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LA SÉNÉGAMBIE 



FRANÇAISE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Considératloiis ffénérales. 



Ce travail a pour but de faire connaître, aussi 
sérieusement que possible, notre établissement du 
Sénégal. 

Pour y parvenir, nous avons cherché , dans la 
mesure de nos forces, à décrire, sans surcharger la 
matière de détails inutiles, les mœurs, les coutu- 
mes, les institutions, les ressources naturelles et 
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industrielles des peuples qui liabilcnt \;i partie fr:iii- 
çaise de la Sénég*mbie. 

L\ France ne sait pas assez, setoti noits, quelle 
est l'importance de sa colonie. 

Des hommes dislingnés ont considéré, jusqu'à c&à 
jour, notre (Hablissement de la ccUe occidenlale 
d'AFRiQL'E comme un petit coniploir dont l'avenir 
était à peu près nul. 

Cette idée a réagi, en les amoindrissant, sur les j 
institutions locales; elle procède de la croyance que i 
la gomme, comme il y a vingt ans, est l'unique 
produit de notre colonie. 

Priisque, sur l'abondance de la gomme, a-t-oii 
(lit, l'industrie humaine ne saurait exercer au- 
cune influence, le pays qui la donne doit rester 
fatalement hnmé au chiffre arluel de ses trans- 
actions. 

Bn n'envisageant la question que sous cette face, 
on se trompe encore de beaucoup. En effet, la 
gomme, loin d'i^tre, en ce moment, le seul ali- 
ment du commerce sénégalais, n'entrera bientôt 
plus dans ses spéculations (|u'à titre d'accessoire 
plus ou moins important. 

.Mais quand il s'agit d'un établissement qui a 
de l'avenir, la pensée dos intérêts matériels peut-elle 
réoccuper esclusivcmeni 
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pose, doit tendre au développement de son indus- 
trie et de son commerce, elle ne descendra jamais 
a ce point de mesurer son assistance et de calculer 
sa générosité à l'échelle seule de ses profits éven- 
tuels. 

Dans ces parages, comme ailleurs, la mission de 
notre patrie nous semble plus haule; n'est-elle pas 
de marclier à la tête du progrès en initiant les peu- 
ples à la civilisation? Pourquoi la France serait-elle 
la première puissance catltolique si, par tous les 
moyens, la prédication, la guerre, le commerce, 
elle ne conduisait les hommes, avec lesquels Dieu 
l'a mise en contact, à une. amélioration morale et 
matérielle? 

Dans cet ordre d'idées, quel clianip plus vaste 
et plus neuf que la Sénégambie? Quelle voie plus 
large que le Sénégal, ce fleuve qui, devenu route 
française, doit servir à la régénération de la race 
noire ? 

Il faut, si nous voulons transformer les peuples 
sénégambiens, et développer ici, au profit des idées 
et des intérêts français, notre action politique et 
commerciale, que la rive gaucbe du Sénégal, sous- 
traite définitivement à l'oppression des Maures , res- 
pire, travaille et produise avec sécurité. 

Ce résultat ne sera obtenu que lorsque l'influonee 
désastreuse de la rive droite aura été abattue. 
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Quand le Sénégal , ligne de démarcation tracée 
par la nature entre les races noire et maure, sera 
devenu infranchissable pour celle-ci , que nos com- 
merçants sillonneront librement le fleuve^ de son 
embouchure aux cataractes, échangeant tout à la 
fois des idées et des produits , les peuples de la rive 
gauche auront compris bientôt notre pensée et le 
mobile de nos efforts. 

L'esprit local, par l'organe des commerçants de 
ce pays, a déjà fait entendre sa voix jusqu'en 
Europe. 

L'empereur, dont la haute sollicitude s'étend à 
toutes les parties de l'empire, a daigné jeter les 
yeux sur cette colonie trop longtemps délaissée. 

L'appui du département de la marine, les vues 
de l'homme éminent qui dirige les affaires colonia- 
les, ont commencé à se manifester et nous donnent 
le ferme espoir de voir réalisés, dans un temps 
prochain , nos vœux les plus chers. 

Déjà les enfants de la France tracent, les armes 
à la main, le chemin de l'avenir. 

Pour nous , pleins d'admiration pour ce courage 
qui leur fait braver les ardeurs de notre climat et 
des ennemis trop insaisissables, nous avons espéré 
pouvoir aider à leurs glorieux efforts en parlant 
d'une contrée peu connue, dont leur noble dé- 
vouement va commencer la régénération. 



FRANÇAISE . 5 

Nous avons donc écrit ces modestes lignes ; elles 
ne contiennent que des faits vrais, exposés simple- 
ment , et quelques vues qui, pour la plupart, s'étant 
fait jour sous une forme officielle, avaient obtenu 
l'approbation de nos supérieurs. 



CHAPITRE II. 



De la ville de Haiitt-IiOuis. 



La ville de Saint-Louis, chef-lieu <le nos établis^ 
sements en Sénégambie y est bâtie sur un tlot de sa- 
ble autrefois inhabité ^ qui faisait partie du Walo ; 
le Diagne (chef) de Tennoudiguenne y île connue sous 
le nom de Sor, située en face de Saint-Louis, avait, 
sur remplacement de la ville actuelle, son hugan 
(champ) de cotonniers. 

En cédant son lougan aux Français , le Diagne 
stipula à son profit une légère redevance an- 
nuelle. 

Il avait, de plus, seul parmi les noirs, le droit 
d'entrer au fort Saint-Louis armé de son sabre. 

Le Sénégal, qui entoure la ville, se jette dans 
rOcéan à six lieues en aval de Saint-Louis. 
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L'île Saint-Louis se divise en trois parties : le sud, 
sindoniy le nord, lodo, et le centre, chrétiann. 

Le sud a été évidemnaent habité le premier; il 
est également certain que cette partie de l'île fut 
peuplée par des émigrés du Cayor , pays dont les 
mœurs s'y reflètent encore aujourd'hui d'une ma- 
nière très-sensible. 

Il y a peu de temps, les hommes du sud affec- 
taient, à titre de plus anciens habitants^ un air de 
supériorité sur ceux de la partie nord ; il s'élevait 
entre les deux quartiers des querelles fréquentes, 
et la place du Gouvernement voyait des batailles où 
les adversaires, les femmes surtout, ne ménageaient 
iii les clameurs ni les coups. 

Quoiqu'un observateur attentif puisse remarquer 
encore un certain antagonisme entre les deux par- 
ties de l'île , il faut reconnaître que les anciens pré- 
jugés tendent à disparaître et que la fusion devient 
tous les jours plus complète. 

La partie nord servait , dans le principe , de lieu 
d'habitation aux captifs du sud -, les maîtres y con- 
struisaient à cet effet des maisons appelées gallo, 
nom qui désigne encore au Cayor et au Walo le lieu 
consacré à la demeure des esclaves. 

Lorsque les relations entre les Européens et les 
négresses eurent créé une race intermédiaire qui 
embrassa le christianisme , il se forma vers le cen- 
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tre, à proximité du fort, un quartier particulier qui 
reçut le nom de chréliann. 

Les chrétiens , devenant plus nombreux , débor- 
dèrent vers le nord; aujourd'hui ils habitent indis- 
tinctement le nord et le sud. 

La partie bâtie de l'île Saint-Louis se développe 
sur une longueur de quinze cents mètres et une lar- 
geur qui varie entre deux ou trois cents ; elle ren- 
ferme une nombreuse population noire. Ses rues, lar- 
ges et coupées à angles droits, sont bordées de 
maisons dont Télégance , pour la plupart , platt à 
l'œil , et donne à la ville, vue surtout de la mer, une 
physionomie pittoresque et originale. 

Le climat et les maladies se sont notablement mo- 
difiés depuis dix ans^ les environs, en effet, Tile 
de Sor surtout , ont été déboisés, et les rues de notre 
ville exhaussées au delà du niveau des hautes eaux. 
Sans doute le soleil des tropiques et le terrible 
harmattan y font sentir leur influence ; certes la 
vie de l'Européen, du fonctionnaire surtout, y 
est d'une monotonie pleine de tristesse, ils ont les 
yeux incessamment tournés vers la France ; mais, 
en somme, l'existence est supportable, et ce pays, 
sous certains points de vue , vaut mieux peut-être 
que d'autres en apparence plus favorisés de la 
nature. 

A Touest de Saint-Louis , sur la langue de sable 
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appelée pointe de Barbarie, s'élève le village de Guft 
n'dar. 

La butte où il est placé était jadis une station de 
pêche pour les gens de Adgié , Thionc , Deby , Boyo , 
Gadgiaguer , etc. A Tépoque de Tannée où le pois- 
son est très-abondant sur ce point , c'est-à-dire de 
février à mai, les pêcheurs du Walo, montés sur 
leurs légères pirogues, descendaient le fleuve et ve- 
naient construire en ce lieu des cases provisoires; 
ils y faisaient sécher le produit de leurs pèches, 
et retournaient à leurs cultures lors des premières 
pluies (juin). 

Lorsque Saint-Louis se peupla, la butte servit de 
parc à bestiaux ; de cette destination est venu son 
nom : Guet n'dar, parc du Sénégal. 

Ce faubourg, aujourd'hui français, considéré 
jadis comme partie du Walo , payait , même après 
notre établissement sur les rives du Sénégal , tribut 
au Cadgy (général de l'armée du Walo) ; mais cette 
coutume a cessé depuis longtemps. 

Après que la rive droite eut passé sous la domi- 
nation du roi des Trarzas , celui-ci imposa aux cara- 
vanes venant du nord commercer à SaintrLouis 
des redevances que percevait \ Alcali de Guet n'dar 
(chef du village, nommé par le gouverneur et placé 
sous l'autorité du maire de Saint-Louis). 

Il était par trop singulier qu'un agent nommé et 
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soldé par Tautorité française fût le collecteur avoué 
d'un tribut levé, sur notre territoire, au profit d'un 
chef étranger; aussi, dans ces derniers temps, cet 
abus a-t-il disparu. 

Guet n'dar a été, comme Saint-Louis, peuplé par 
des émigrés des pays voisins. 

Les hommes , tous pêcheurs , nourrissent la ville 
du produit de leur industrie. Les noirs, en effet, 
vivent de poisson et de couscouss. 

Les habitants de Guet n'dar doivent à leur travail 
une très-grande aisance ; ils gagnent encore des som- 
mes importantes en faisant le batelage entre la terre 
et les navires mouillés devant Saint-Louis. 

Nous tenterions en vain de peindre Tintrépidité 
que déploient ces piroguiers : la mer la plus épou- 
vantable est impuissante à les intimider; ils jouent 
gaiement leur vie pour voler au secours des navires 
et des équipages. C'est un fait incontestable , pro- 
damé d'ailleurs à Saint-Louis par la reconnais- 
sance publique, que les hommes de Guet n'dar ont 
toujours su arracher à la mort ceux qui s'étaient 
confiés à leur courage et à leur dévouement. 

Les noirs de Saint-Louis sont très-fiers de leur 
qualité de Sénégalais ; lès hommes de la grand' terre 
aspirent avec ardeur vers le séjour de Saint-Louis, 
car, avec un peu d'industrie , ils parviennent facile- 
ment à s'y procurer d'assez larges moyens d'exis- 



12 DE LA SÉNÉGAMBIE 

teDce. De plus, une fois placés sous la protection de 
la loi française , ils échappent aux avanies des chefs ^ 
petits et grands , qu'a multipliés le système féodal ^ 
en vigueur dans toute la Sénégamhie. 

Les noirs sénégalais aiment , avant tout , le com- 
merce. Avant le décret de 1848, abolitif de l'escla- 
vage, ils consentaient volontiers à être maçons, me- 
nuisiers , charpentiers , calfats , métiers considérés 
comme honorables; mais, depuis l'émancipation, les 
marabouts (prêtres musulmans), dont l'influence a 
grandi, se sont emparés des enfants, et les détournent, 
dans un but facile à comprendre, des métiers qui 
les mettaient en contact avec les Européens. Il est 
grandement àcraindre que, dans un temps prochain, 
la ville ne soit privée d'ouvriers, à moins que le 
gouvernement métropolitain n'apporte à cet état de 
choses quelque remède énergique, comme, par exem- 
ple, le rétablissement de l'engagement à temps. 

Les WoLOFFs méprisent profondément les forge- 
rons, les cordonniers, et surtout les ^rw>^ (chan- 
teurs et musiciens). 

Nous reviendrons sur ces particularités en traitant 
du Cayor, où ces préjugés , répandus d'ailleurs avec 
plus ou moins d'intensité dans toute la Sénégambie, 
se maintiennent encore avec force. 

Quand un noir a fait le commerce , il répugne au 
travail de la terre : c'est la tendance de tous les peu- 
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pies traficants. Un homme né au Sénégal regarde 
aujourd'hui presque comme vil. le métier de laptot 
(matelot) , autrefois très-recherché , et les navires de 
l'Etat sont obligés de recruter leur personnel parmi 
les étrangers ou les gens nouvellement établis (bam- 
baras, saracolets). 

Hors de Saint- Louis, le Sénégalais se pose en per- 
sonnage ; les peuples de Fintérieur acceptent ces 
prétentions, et qualifient de toubah l'homme venu 
de Saint-Louis , quelle que soit sa couleur. Tou bab, 
en effet, ne signifie pas blanc ^ comme on le croit 
généralement, même dans la colonie, mais homme 
puissant ou riche. Tout homme blanc (yerrh) est 
pour le noir un seigneur ; tout Européen est donc 
tou bab. Mais quand ils veulent, par opposition à 
un tou bab noir, désigner spécialement un blanc, ils 
disent tou bab gueich^ un seigneur venu de la mer. 

Les exigences de cet orgueil sont la cause fré- 
quente des difficultés politiques que nous rencon- 
trons en rivière. 

Les noirs du Sénégal , animés d'un certain dévoue- 
ment pour les Français, servent assez volontiers 
d'auxiliaires dans nos guerres avec les peuples voi- 
sins. Courageux, on ne peut toutefois les utiliser 
qu'à titre de tirailleurs, car il a été impossible jus- 
qu'à ce jour de régler leurs mouvements et de les 
soumettre, en campagne, à une discipline quelcon- 
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que. Un eagagement avec des hommes de leur race 
ne les effraye pas , mais ils redoutent singulièrement 
les Maures ; ils ont pour ceux-ci une haine profonde, 
partagée d'ailleurs par tous les peuples de la Séné- 
gambie. 

La population noire de Saint-Louis ne compte que 
de rares chrétiens , connus sous le nom de gourmets; 
la presque unanimité professe le mahométisme. 

Avant Témancipation , cette idolâtrie trouvait 
dans les maîtres , presque tous chrétiens , un obs- 
tacle sérieux à son expansion ; mais depuis elle a pris 
un essor qu'il est temps de signaler et de surveiller. 

Ceux qui se préoccupent de l'avenir remarquent 
avec inquiétude qu'une division tend à s'établir, 
tous les jours plus profonde , entre les chrétiens et 
les musulmans. 

L'idée musulmane est ici encore dans sa pé- 
riode de développement , et par conséquent de fana- 
tisme, et Saint-Louis est devenu , en quelque sorte, 
le foyer de l'idolâtrie, depuis surtout que la mosquée, 
affrontant potre église, a donné au mahométisme 
une consécration officielle. 

Les marabouts ont profité de la rupture des an- 
ciens liens pour s'emparer de l'esprit de la popula- 
tion. Autrefois ils inspiraient, sans doute, à leurs 
coreligionnaires, des sentiments de défiance contre 
le christianisme, mais ils le faisaient secrètement ; ils 
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ont levé le masque aujourd'hui; ils fanatisent peu à 
peu la population, et s'opposent, en prétextant des 
scrupules religieux*, à ce qu'elle se soumette même 
aux exigences de notre loi civile. C'est ainsi que le 
noir ne déclare ni naissances ni décès , qu'il donne 
à juger à son prêtre les questions de mariage , de 
divorce, de filiation et de successions, et s'habitue à 
le considérer comme l'arbitre souverain de sa vie 
intime. 

La situation officielle faite à Saint-Louis au iain^ 
.f/> (chef des marabouts et de la religion musulmane) 
augmente naturellement son crédit et celui de ses 
auxiliaires. Il nous répugne, sans doute, de parler 
d'un homme qui a obtenu les sympathies de plu- 
sieurs gouverneurs, et sur la poitrine duquel a été 
placée la croix de la Légion d'honneur : nous ne vou- 
lons ni ébranler sa position, ni attaquer sa personne; 
mais il faut bien le dire, la séparation entre les races, 
qui se prononce tous les jours plus évidente, nous 
fait craindre que nos efforts et nos sacrifices ne se 
dissipent en pure perte. Ne serait-il pas grandement 
temps que l'idée française ne rencontrât plus des dis- 
positions si ouvertement hostiles dans ces marabouts 
trop longtemps tolérés, prédicateurs d'une doctrine 
dont l'effet est de maintenir ou de rejeter les noirs 
dans la barbarie , en les rendant sourds aux ensei- 
gnements d'une religion divine, qui amènerait in^ 
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faillibleiDcnt leur transformation inlellecluellc ul 
morale ? 

1^ race iatermédiaire, autrefois influent,!, en pus- 
session du sol, lie captifs et de capitaux impor- 
tants, tend tous les jours à déchoir, événement fâ- 
cheux pour la diffusion de l'idée française. En effet, 
ués au Sénégal, parlant la langue ivoiotve, se ratta- 
chant aux noirs par une communauté d'origine dont 
ils ne repoussaient pas le souvenir, humains, cha- 
ritables, bienveillants, les habitants, placés au point 
d'intersection entre la civilisation française et l'im- 
mobilisme africain, cnaduisaieni , à leur insu peut- 
être, le noir dans la voie du progrès. L'émancipa- 
tion est venue contrarier brusquement celle marche 
lente, mais sftre. 

Pour nous, nous n'entendons exprimer ici ni un 
regret sur le passé, ni le désir de voir restauré un 
ordre de choses qui a pour toujours disparu ; notre 
seul but est de faire connaître une des causes du re- 
tour incontestable du noir à des idées de fanatisme 
et de défiance que nous déplorons piofon dément. 

Les habitants avaient autrefois le monopole du 
commerce en rivière. 

Tant qu'ils furent en petii nombre, que la plus 
grande partie des noirs vivait en captivité, leur in- 
dustrie prospéra; mais l'accroissement de la popu- 
lation et l'émancipation jppelèronl nalurollement un 
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' plus grand noiDl)re de télés au partage d'uu pro- 
duit alors unique, la gomme; dès lors les gains de- 
vinrent insuffisants, non-seuleuiont pour alimenter 
l'aneien luxe, mais pour suffire aux besoins ordi- 
naires lie la vie. Aujourd'hui la gène est venue; dé- 
biteurs de sommes considérables, ils gémissent de 
leur abaissement et redout/int un avenir encore plein 
d'obscurité. 

On compte parmi les habitants quelques esprits 
distingués; la génération qui s'élève promet au Sé- 
négal des sujets qui , façonnés à nos mœurs par une 
éducation reçue en Kurope et bien pénétr^'s des idées 
françaises, ne laisseront apercevoir aucune disseiïi- 
blance entre eux et les Français de la métropole. 

Le commerC:C européen est représenté au Sénégal 
par ries hommes très-intelligents en général ; l'ar- 
deur du climat, les tracas de^ affaires les rendent 
quelquefois ombrageux ; mais les qualités du cœur, 
l'amour du vrai, les sentiments de droiture et de 
bienveillance exercent parmi eux leur légitime in- 
(luence : iln veulent, sans trop se préoccuper de leurs 
intérêts personnels, que la colonie devienne pros- 
père, et ils se sont montrés , dansées derniers temps, 
les propagateurs zélés et habiles des idées d'amé- 
lioration et d'avenir. 

Pour remplir le cadre que nous nous sommes 
tracé, nous comptons passer en revue la rive gait- 
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che du fleuve, depuis le Cayor , qui touche à l'océan 

« 

Atlantique, jusqu'au delà de la cataracte du Félou; 
puis, franchissant le Sénégal, nous descendrons à 
Saint-Louis, visitant les peuples qui bordent la rive 
droite, avec lesquels les besoins de notre commerce 
nous mettent chaque jour en contact. 

Cette tâche présente des difficultés de plus d'un 
genre ; nous devons évidemment rester au-dessous 
de son importance ; mais nous ne reculerons devant 
aucun effort pour mériter le suffrage des personnes 
bienveillantes qui nous ont encouragé de leurs sym- 
pathies. 

Si nous sommes assez heureux pour appeler sur 
cette terre française l'attention phis particulière en- 
core du département de la marine et des grands 
centres commerciaux, le bien qui en adviendra à 
notre chère colonie sera pour nous une flatteuse 
récompense ; nous n'en ambitionnons pas d'autre. 



CHAPITRE 111. 



DU CAYOR. 



De la fMMyie. 



Au Cator, le père est le chef souverain de la fa- 
mille; les enfants mâles lui doivent respect en tout 
temps, obéissance tant qu'ils ne sont pas mariés. 
Lesfillesy avant leur mariage, sont soumises à l'au- 
torité du chef de la famille quel qu'il soit; veuves 
ou divorcées y elles retombent sous sa puissance. 
La femme est donc tenue, toute sa vie, en état de 
subordination : le mari a sur elle un droit de cor- 
rection même corporelle , renfermé toutefois dans 
certaines limites. En effet, s'il a poussé la bru- 
talité jusqu'à la rupture d'un membre ou d'une 
dentj la femme fait un appel à ses parents, et le 
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mari, traduit en justice, est condamné à un cer- 
tain nombre de coups de fouet; mais il peut éviter 
le châtiment par une compensation pécuniaire. Dans 
ce cas, la somme appartient à celui qui a rendu la 
sentence. 

La polygamie existe en principe dans toute la 
Sénégambie : c'est la loi de Mahomet. Au Cayor, un 
homme libre peut épouser trois femmes de sa con- 
dition; il lui est loisible, ensuite, de prendre, par- 
mi ses esclaves, autant de concubines qu'il luiplait. 
La femme avec laquelle il a contracté sa première 
union a le titre d'eiw/id : c'est la maltresse de la 
maison. Elle a droit à des égards et à des privi- 
lèges définis par la coutume; son autorité dans le 
ménage, sa prépondérance sur les autres femmes 
sOùt certaines et incontestées. Vnwhô habite la plus 
belle case; chaque femme a la sienne. Le mari se 
réserve, dans la cour commune, un appartement 
où les femmes n'ont pas accès; c'est là qu'il re- 
çoit les visiteurs. Toutes jes constructions sont en 
paille. 

I-iC mari est tenu de passer deux ou trois nuits 
de suite dans la case de chacune de ses femmes; 
s'il néglige ce devoir et que la femme ou ses parents 
s'en plaignent, il peut ôtre condamné, pour la pre- 
mière fois, à une réparation pécuniaire ; le renou- 
vellement de l'offense est un cas de divorce. 
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La femme qui a été honorée de la visite du mari 
doit préparer la nourriture de toute la famille. 

Le repas servi, la famille est appelée; le.mari lave 
sa main droite, les autres Timitent. L'eau quia 
servi à cet usage est conservée avec soin , nous di- 
rons bientôt dans quel but. La ménagère fait la dé- 
gustation des aliments; rien ne saurait l'exempter 
de ce devoir, dont T accomplissement est considéré 
comme une sauvegarde; puis le chef delà famille 
invoque le nom de Dieu en disant : Bissimildi^ et 
le repas commence. 

Les convives sont assis en cercle ; le plat de cous- 
couss occupe le centre; le mari y porte le premier 
la main droite: la gauche est considérée comme im- 
pure. Il saisit une portion d'aliment, la pétrit dans 
la même main, et, lorsqu'il lui a donné la forme d'une 
boule, il l'introduit dans sa bouche. \2awhô se sert 
après le mari. L'opération continue ainsi jusqu'à la 
fin du repas. 

Si le mari a pour hôte un ami de sa condition , 
celui-ci mange avec la famille. Lorscjue le visiteur 
est élevé en dignité , le mari , servi à part , partage 
son repas avec lui. Si le visiteur estiin inconnu, il 
mange seul. 

Le mari doit pourvoir à la nourriture et à l'entre- 
tien de la famille ; outre les distributions de mil , 
de viande et autres provisfons qu'il est tenu de 
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Faire à chaque femme, il ne doit pas négliger les 
cadeaux, cet aliment de T amitié sous toutes les la- 
titudes. Il lui est cependant interdit de faire lui- 
même le partage de ce qu'il donne : c^est le droit de 
Vawhô. A cet effet, les objets sont apportés dans la 
case de celle-ci ; elle y appelle les autres femmes. 
La seconde femme forme , en présence des autres , 
autant de lots qu'il y a de parties prenantes ; les 
lots établis, Yawhô choisit celui qui est à sa conve- 
nance, les autres prennent au hasard. 



BQraw 



CHAPITRE IV. 



mariages. 



L'homme, pour contracter mariage, n'a pas be- 
soin (la consentement de ses parents; il doit les 
consulter, mais, sur leur refus, il peut passer ou- 
tre. Il n'en est pas de même pour la femme. 

Quand un homme a rencontré la femme dont il 
veut faire sa compagne , il convoque ses parents les 
plus proches et les envoie en députation auprès de 
ceux de sa future. Le chef dç l'ambassade transmet, 
dans un discours louangeur, les vœux de celui qu'il 
représente; si la réponse est favorable, on discute 
de suite le montant de la dot. Comme dans tout 
pays musulman, le mari doit la fournir; elle ap- 
partient à la femme, mais à charge de la restituer 
si le divorce est prononcé contre elle. Cependant le 
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mari n'est pas tenu de la payer en entier avant la 
célébration du mariage. 

Lorsque tout est réglé, on convient d'un vendre- 
di ^ c'est le jour heureux des musulmans, pour pro- 
céder à la cérémonie du ta/c. En langue wolowe, 
tak veut dire /t'en; faire le takj c'est, symbolique- 
ment, passer au cou de la femme le lien qui la met 
sous la dépendance du mari : pas de mariage légi- 
time sans tak. . 

Pour accomplir le Jak^ le futur, accompagné de 
ses amis, de ses parents, et surtout de sa sœur^ se 
dirige en cérémonie vers l'habitation de la jeune 
fille. Un i^riot (chanteur à gages), très-ému d'ordi- 
naire à la suite d'abondantes libations, fait retentir 
l'air de ses chants peu harmonieux et des coups re- 
doublés du tamtam (^sorte de tambour). Les deux 
familles échangent d'interminables compliments, 
puis se rendent au Penchj place publique où se 
tiennent les assemblées; elles s'y établissent en face 
l'une de l'autre, laissant entre elles un espace vide 
réservé au marabout qui doit présider à la céré- 
monie. Après quelques prières, celui-ci interroge la 
jeune fille : « Voulez-vous prendre cet homme pour 
votre mari? » Il (lejmande au père et à la mère si ce 
mariage a leur agrément. Au moment où le futur 
est appelé à répondre, sa sœur^ ou la femme qu'il a 
choisie pour en remplir le rôle, se lève, et s' adressant 
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au iuaraliout lui dit : « Voici le tak qui doit lier 
cette femme à mon frère. » Le tak est représenté ait 
Cayor par une paire de pagnes que la femme lie* 
vra conserver et porter dans les circonstances im- 
portantes de sa vie conjugale. Le marabout reçoit 
ces pagnes des mains de la sœur^ appelle les époux 
par leur nom , prie sur eux en récitant un verset du 
Koran, et leur dit : « Allez, vous êtes unis. » Le 
mariage est contracté. 

Telle est la cérémonie au complet; mais le tak 
peut être fait en l'absence des futurs, pourvu que 
les parents soient présents. Après la cérémonie, la 
femme revient ordinairement chez ses parents, et y 
reste jusqu'à ce que le mari ait fait préparer sur 
son terrain une case convenable. 

Lorsque la case est construite, le mari arrête avec 
sa femme et ses parents le jour où elle viendra en 
prendre possession. A l'heure fixée, la mariée se 
met en route; ses compagnes l'entourent et la sui- 
vent , battant des mains et chantant sur un rhythme 
triste et monotone ; elles semblent exprimer, par 
leurs gestes, leur attitude et leurs accents, la dou- 
leur de voir leur amie se séparer d'elles pour com- 
mencer une vie de retraite et de devoirs sérieux. A 
la porte de la nouvelle demeure, la sœur du. mari 
offre à la femme, contenues dans une calebasse, 
des semences de mil , de tabac et de pistaches. Celle- 
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ci , après avoir accepté ce cadeau symbolique , entre 
dans la maison en se tratnant sur les genoux. Ar- 
rivée auprès du lit, elle se relève vivement, écarte 
ceux qui l'entourent et y monte: elle prend ainsi 
possession de la maison , et chacun vient la com- 
plimenter. Bientôt un festin, dont l'abondance se 
mesure aux richesses du mari, est servi dans la 
cour; les danses vont commencer, la joie éclate: 
c'est le cheil. La fête dure un , trois et même huit 
jours, selon le rang et la générosité des époux. 



CHAPITRE V. 



Du «liirorce. 



Les causes du divorce sont : l"" le consentement 
mutuel, qui est suivi d'une séparation instantanée ; 
2^ Tabsence du mari , laissant sa femme sans moyens 
d'existence ; en vain aurait-il , en s'éloignant , pour- 
vu aux besoins de la famille : si son absence a duré 
cinq ans, la femme a le droit de demander le di* 
vorce ; 3^ les violences du mari envers la femme, 
poussées jusqu'à la rupture d'un membre, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut ; 4° l'adultère de la femme 
prouvé par sept témoins honorables, qui doivent té- 
moigner de visu; quand le mari succombe dans cette 
instance, la femme peut à son tour, à titre d'injure, 
demander le divorce; si elle l'obtient, elle garde la 
dot; 5^ le défaut ou l'insuf&sance d'entretien de la 
femme, le mari étant présent; 6^ le refus réitéré du 
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mari d'accomplir le devoir conjugal ; 7*^ Tiiupuis- 
sance du mari : elle se prouve par le serment de la 
femme, sauf la preuve matérielle du contraire four- 
nie par le mari ; 8** une injure grave; si, par exem- 
ple, le mari dit à sa femme ; Baïna sa Oattj je laisse 
votre col {je romps le tak)^ et qu'un seul témoin ait 
entendu ce propos, c'est ira cas de divorce. Celui 
des deux qui obtient le divorce ^e fait restituer ou 
emporte la dot. Le divorce est toujours prononcé 
par un marabout. 

Un homme et une femme divorcés peuvent con- 
tracter ensemble un nouveau mariage; mais la cou- 
tume vBut que la femme se soit, dans l'intervalle, 
remariée à un antre. Cette loi morale, qui sert de 
coutre-poids au divorce par consentement mutuel, 
est facilement éludée; en «f(et, }e mari charge un 
de ses amis de faire le tak avec la femme qu!il veut 
reprendre ; on y procède, et aussitôt la femme de- 
mande le divorce^ le prête-nom ayant acquiescé, 
la femme contracte un nouveau mariage avec soh: 
ancien mari. 



CHAPITRE VI, 



Walssances. 



Quand une femme est arrivée au terme de sa gros- 
sesse^ elle appelle ses parentes et la matrone du lieu ; 
elle va accoucher, faire le rewély. A partir de ce 
moment, ses parentes ne la quittent plus. L'enfant 
étant né, on le lave à Teau tiède; le lit est entouré 
de nattes : c'est une sauvegarde contre l'air exté- 
rieur, mortel, en ce climat, pour les nouveaux-nés. 
On entretient du feu dans la case : il purifie l'atmo- 
sphère et chasse le mauvais esprit. La mère, ayant 
son enfant auprès d'elle, reste couchée pendant huit 
jours; on ne lui donné cfu'uné nourriture légère, 
jamais de couscous s y qui occasionne le gnir (coli- 
ques). 

Ces huit jours passés, lu sœur du mari se rend 
en cérémonie à la case de l'accouchée; elle v amène 
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un mouton; au moment où elle donne, selon son 
droite un- nom à Tenfant, le mouton est égorgé; 
chaque parent ou ami arrive, apportant une cale- 
basse de couscouss. Pendant ces offrandes et les con- 
gratulations qui les accompagnent, la sœurXdîwe les 
linges de la mère; seule elle doit vaquer à ce soin. 
Le repas est pris en commun ; les chants , les danses 
le suivent, puis tout rentre dans Tordre habituel. 



CHAPITRE VII. 



WÈémèm. 



Le chef de la famille a rendu le dernier soupir ; 
ses femmes, rawhô surtout, l'ont entouré, jusqu'à 
la dernière heure, de soins pleins d'un dévouement 
respectueux. Des cris perçants révèlent aux voisins 
le malheur qui vient de frapper la famille ; la case 
s'emplit de parents et d'amis. On appelle les ipdivi- 
dus chargés des détails qui précèdent lès funérailles; 
ils dépouillent le corps, le lavent à trois reprises 
dans une eau différente ; ils lavent aussi les linges 
Mahcs dont le corps doit être enveloppé. La sépul- 
ture a lieu sans retard : le climat est si dévorant ; 
le corps , tout chaud encore, si c'est possible, est 
transporté au champ du repos, sous la conduite 
d'un marabout. Le lieu est planté d'arbres; tout y 
est sacré à ce point qu'il est rigoureusement dé- 
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fendu (\e loucher aux branches mortes. Pendant 
qu'on creuse la fosse^^ les parentâ, les amis emplis- 
sent Tair de leurs gémissements et de leurs cris. A 
côté de la douleun vraie on remarque, à ses éclats 
factices, celle de certaines femmes qui pleurent à 
prix d'argent. 

Lorsque la dépouille mortelle de l'homme a été 
confiée à la terre, on immole sur la fosse un bœuf 
dont la chair est distribuée aux assistants; ensuite 
un large repas, avant lequel les pauvres ont reçii 
d'abondantes aumônes, réunit dans la maison mor- 
tuaire les parents et les amis. 

Ceux qui ont assisté à la cérémonie vont saluer 
les veuves. « Mais si, après xîes compliments de 
« condoléance, ils revenaient directeoient à leur ''!^ 

« maison, un grand malheur ne manquerait pas 
a de frapper bientôt leur famille. » Aussi ont-ils 
soin de faire, avant de rentrer chez eux , de nom- 
breux détours. 

Pendant ce temps , les femmes restées à la maison 
ont besoin de l'assistance de la sœur du défunt. Si 
elles ont entretenu avec elle, pendant la vie du mari, 
des relations amicales, elle accourt; si au contraire 
il règne entre elles quelque désunion, elle temporise : 
c'est une vengeance... car seule elle peut accom- 
plir la cérémonie importante qui consiste à dénouer 
les cheveux des veuves. Tant que cet acte n'a pas 
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eu lieu, œlles-ci doivent rester dans, la case du mari, 
accroupies et immobiles. 

Cependant la sœur est arrivée ; elle défait la che- 
velure des femmes et habille chacune d'elles d'un 
des houbôus du défunt; s'il n'en a laissé qu'un, 
tavihô le porte. La toilette finie, chaque femme ren- 
tre dans sa case. Pendant quatre mois et dix jouris , 
là tête couverte d'un pagne, elles ne peuvent rece- 
voir personne, surtout un homme ; elles ne sortent 
que dans la soirée an. vendredi ^ pour aller solliciter 
la charité des voisins : le produit de leur quête sert 
à les nourrir. Voici, et c'est un détail assez curieux, 
comment l'aumône est demandée et reçue. La veuve 
se présente à la porte d'une case; le premier venu 
l'ayant annoncée, la maîtresse de la maison se hâte 
d'apporter son offrande ; c'est ordinairement du 
couscouss contenu dans une grande cuiller en bois. 
Mais la maîtresse de la maison se considérerait 
comme sous le coup d'un funeste présage si elle 
voyait là figure de la veuve avant que celle-ci n'ait 
touché ce qui lui est destiné ; aussi s'avance-t-elle 
à reculons, tendant la cuiller derrière elle ; la veuve 
la prend , dispose du contenu , puis la jette au loin. 
Alors les deux femmes se saluent , la veuve entre 
et sollicite la générosité des personnes présentes ; il 
lui est toutefois interdit de s'asseoir sur le lit d'une 
femme mariée. Un usage, en quelque sorte sacré, 

3 
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force les hommes à fuir la présence d'une veuve pen- 
dant la période du deuil. Si, pour quelque cause 
extraordinaire 9 la veuve est obligée de sortir dans le 
jour, elle doit s'envelopper la tête et tenir à la main 
un poignard {gobar) ; à la vue de cet instrument , les 
hommes sont obligés de laisser libre le chemin que 
suit la veuve. 

Une femme mariée qui se couvre par mégarde du 
pagne d'une veuve appelle la mort sur la tête de 
son mari; si elle le fait volontairement, c'est un 
crime. 

Lorsqu'au moment du décès du mari la femme 
est enceinte, elle n'accomplit qu'après l'accouche- 
ment les cérémonies du deuil. 

A la mort de la femme, le mari reste enfermé pen- 
dant huit jours, la tête entourée d'un des nankous 
de la défunte. Le nankou est une bande d'étoffe de 
coton que les femmes roulent autour de leurs 
bonnets. 

I^s enfants ne portent le deuil ni de leur père ni 
de leur mère. 



CHAPITRE VIII. 



Le frère du défunt est tenu, par la coutume, d'é- 
pouser toutes les femmes de son iVère; mais lui- 
même peut avoir épuisé son droit et se trouver déjà 
à la tète de trois ménages ; dans ce cas il doit faire 
un choix entre ses anciennes et ses nouvelles fem- 
mes. Celles qu'il abandonne ainsi, par une sorte de 
répudiation, se réfugient dans leur famille, empor- 
tant leur dot et leurs liardes. Dès ce moment elles 
ont la liberté de se remarier. Dans le cas où une des 
veuves refuserait, comme c'est son droit, de s'unir 
à son beau-frère, elle doit sortir de la maison, en y 
laissant sa dot et tout ce qui est provenu de son 
travail. 

L'oncle exerce sur ses neveux et nièces une tu- 

3, 
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telle légale; il administre, pendant toute sa vie^ les 
biens du défunt. 

Si le défunt n'a pas laissé de frère, le fils atné 
prend la direction de la famille ; les autres enfants lui 
doivent obéissance. Les veuves entrent en possession 
de leur dot, et, tant qu'elles ne se remarient pas, 
elles peuvent habiter la maison. 

Le frère du défunt est tenu , sauf son recours con- 
tre la succession, de payer les dots des femmes qu'il 
n'a pas épousées et de désintéresser les créanciers 
de son frère. Le fils, à défaut d'oncle, est obligé 
aussi à l'acquittement des dots et au payement des 
dettes. 

Les enfants arrivés à un certain âge peuvent exiger 
qu'on les mette en jouissance de leurs revenus. Les 
mâles ont une part double de celle des filles ; mais 
le chef de famille, quel qu'il soit , s'approprie le pro- 
duit du travail des enfants et des captifs. Les pre- 
miers, cependant, ne doivent qu'une moitié de leur 
temps; le produit de l'autre leur appartient; car, si 
le chef de la famille leur doit la nourriture en 
échange dé leur travail , il n'est pas obligé de les en- 
tretenir. 

Les biens d'une femme décédée appartiennent à 
son enfant; ils sont remis, en présence des deux fa- 
milles, au père, qui en la jouissance, comme il est dit 
ci-dessus. 
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Mais le droit de succession ne profile qu'aux en- 
fants et descendants. Malgré l'existence de collaté- 
raux, même au degré le plus proche, lorsqu'un ha- 
bitant du Cayok^ homme ou femme, meurt sans 
laisser de postérité en ligne directe, ses biens appar- 
tiennent au damel (roi). 



CHAPITRE IX 



Hiérarclile «ociale. 



Od trouve au Cayor des princes, des nobles, des 
roturiers et des esclaves. Au-dessus de ces classes 
se place la famille royale; elle est , en ce moment, 
divisée en deux branches : la branche Maïor et la 
branche Gueklghe; la première est dépossédée de- 
puis longtemps. Quand un de ses membres est à la 
tête du pays, il habite M'boul, grand village situé à 
Torient de Guiouis, capitale de la branche Gueîdghe^ 
actuellement régnante. 

Quoique le droit de succession au trône soit dé- 
fini par la coutume, la royauté ne se transmet pas 
cependant par principe absolu d^hérédité ; elle ne peut 
être exercée qu'en vertu d'un choix, par une sorte 
d'élection dont on va exposer les règles. 

Lorsqu'il y a lieu de désigner un damel, le r//V/<i'- 
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dîne boul y chef héréditaire des (Uambours (hommes 
libres de naissance), convoque plusieurs princes, 
parmi lesquels les trois qui suivent ont seuls, avec 
lui, le droit de procéder à l'élection : le tchialaw^ 
chef du canton de Diam bagnane ; le bôotale^ chef 
du canton de N'diop , et le badgié, chef du Ga- 
TÈGNE. Ce conseil, à la majorité, proclame le nou- 
veau darnel; mais le choix ne saurait être arbi- 
traire, car il doit porter sur un membre de la famille 
royale. Aucun de ces chefs électeurs ne peut aspirer 
à la souveraineté. 

Le damel doit être né dans le pays d'un prince et 
d'une princesse de la race royale : c'est là une con- 
dition rigoureuse; le e/^m^/ actuel , élu l'année der-. 

nière, en est une preuve vivante. Voici, en effet, 

» 

pourquoi il a été choisi, à Texclusion de son propre 
père. 

Le grand-père de ce damel, nommé Biraxma^ 
avait épousé Coudou Coumba, princesse du pays de 
Saloum ; il en eut un fils qui , s' étant uni à une prin- 
cesse du Cayou , procréa le damel actuel , dont le 
nom est Biraïma IL Lorsque, l'année dernière, le 
précédent damel mourut, Mankodou^ fils de bi^ 
raïmaf^^ fut exclu parce que , du côté de sa mère, 
il ne réunissait pas Jes conditions voulues par la loi. 
Son fils lui ayant été préféré, Mankodou^ irrité, est 
sorti du pays, s'est retiré dans le Dgioloff, où il a 
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c^ierchéà réunir quelques. forces. Mo/iained eL^lnd^ 
roi des Trarzas, qui ne néglige jamais roccasioo 
d'augmenter son influence, lui a promis son appui, 
et a osé sommer le damel d^avoir à céder la place à 
son père. Tel est Téiat des choses au Cayor en ce 
moment (mars 1855). 

Quand le nouveau damel a été proclamé par le 
dÙHvdine boul, il doit offrir à ses éleeteurs un pré- 
sent composé de dix de tout , pour nous servir d'une 
expression locale, bœufs, moutons, chevauK, cap- 
tifs, pagnes, mil , etc., etc. 

Mais Télection serait entachée d'un vice radical si 
le nouveau souverain ne recevait pas la couronne 
des ïs^dîms> A\3k diawdine ; aussi celui-ci se hâte-t-il, 
suivi de tous les chefs et d'une masse de peuple, 
de se rendre à GviGUis ou à M'boul pour y accom- 
plir la cérémonie. 

Dans une grande plaine affectée uniquement à ces 
sQlennités s'élèvent des monticules de terre créés de 
main d'homme. Chaque damel a le sien; ils sont 
entretenus avec soin. On construit celui qui doit ser- 
vir au nouvel élu , el , le jour fixé, il va s'asseoir au 
sommet. Le diawdine s'avance alors avec pompe, 
et offre au é/awe/, contenues dans un vase, les se- 
mences de tous les végétaux que produit le CaVor ; 
offrande, symbolique dont il est facile de saisir le 
«ens. Puis le.dia^wline place sur la tète du nouveau 
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roi la couronne qui a servi à ses ancêtres : c*esl un 
turban orné d'écarlate et de grigris (amulettes) en 
or et en argent. Le damel éUni resté exposé pendant 
un certain temps à la vue de son peuple, des hom- 
mes vigoureux rénièvent, le placent sur une sorte 
de litière découverte et le transportent dans un bois 
sacré, situé hors de sa capitale; il séjourne là pen- 
dant huit jours. Après cette retraite il peut exercer 
les pouvoirs de la royauté. 

Nous avons dit plus haut que le trône était oc- 
cupé, en ce moment , par la branche de Gueidg/te. 
, Le lecteur trouvera peut-être intéressant que nous 
lui fassions connaître comment eut lieu, au dire des 
hommes du Catok, là dépossession de la branche 
Maïor. 

De temps immémorial cette dernière branche 
avait eu en mains l'autorité souveraine. Il y a en- 
viron cent ans, Thié/acine éiaii damel; ce prince 
avait trois fils. Latcodau et Biramcodou^ fils de la 
même mère, princesse de la race Maior, possé- 
daient toute Taffection de leur père; lé troisième, 
Lapsoukabéy fils d'une femme de la race Gueédg/iCj 
objet de l'indifférence paternelle, entendait sans 
cesse les allusions les plus méprisantes à la pau- 
vreté de sa mère et à l'état d'abaissement dans le- 
quel la race maternelle était tombée. Il supportait 
avec résignation ces dédains et ces insultes, et se sou- 
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mettait sans murmure aux travaux, toujours les 
plus pénibles 9 que lui imposaient son père et même 
ses frères. 

Cependant Thiéyacine avait remarqué que, sous 
cette apparence de douceur et de résignation , Lap» 
soukabé cachait une vive intelligence et un grand 
courage; il n'était pas sans inquiétude sur le sort 
réservé, après sa mort, à ses enfants préférés. Vou- 
lant se faire dévoiler les mystères de Ta venir, il 
consulta son grand rvuiraboul; celui-ci lui dit : 
« Tuez un mouton; faites préparer un couscouss; 
c< envoyez aux trois frères leur nourriture dans 
ce une seule calebasse: celui qui mangera la chair 
« de la tête sera roi après vous. » 

Or, Thiéyacine^ plein de confiance en la prédic- 
tion, résolut de tenter cette épreuve. Un jour il en- 
voya ses trois fils aux champs pour y recueillir du 
fourrage de pistache. Les fils de la branche Maîor^ 
qui ne négligeaient aucune occasion d*humilier leur 
frère , lui dirent : « Monte sur cet arbre ; tu éten- 
4ras sur ses branches l'herbe que nous te jetterons ; » 
ce qui est d'ordinaire la tâche d'un esclave. Lapsou- 
kabé obéit. Pendant le travail survint une captive 
portant, sur la paume de la main, une calebasse 
de couscouss; à la surface apparaissaient les en- 
trailles, une partie de la chair et la tête du mouton. 

Lapsoukabé voulait descendre et prendre sa part 
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du platcommun^ mais ses frères'lui cUrent: «Achève 
a ta besogne, lu mangeras après nous. » C'est une 
marque de mépris. Ils commencèrent donc leur re- 
pas, après avoir placé sur le layou. (couverture en 
paille tressée) qui recouvrait la calebasse une part 
de couscouss et la tête du mouton , partie de l'ani- 
mal la moins estimée. Ils disaient entre eux : « Ceci 
« sera assez bon pour lui. » 

Cependant Lap.wukabé^ ayant achevé sa tâche, 
descendit, prit son repas, et dut, à défaut d'autre 
viande, manger celle de la tête. 

A leur retour, ThUyacine s'informa avec em- 
pressement de ce qui s'était passé. Les deux préfé- 
rés racontèrent comment ils avaient fait la part de 
leur frère. Le père troublé, mais dissimulant ses 
impressions, les congédia, et, mandant de suite 
le grand marabout, lui dit : « Il faut que votre pré- 
a diction soit fausse; c'est Lapsoukabé qui a mangé 
« la tête du mouton : comment pourrait-il me suc- 
« céder? Sa mère et la branche dont elle sort sont 
« misérables et méprisées... » Mais le marabout 
soutint que celui qui avait mangé la tête serait roi. 

A quelque temps de là, une guerre survint entre 
le Cayor et le Baol; les trois frères se mirent chacun 
à* la tête d'un corps d'armée. Dans un combat, 
Lalcodou et Biramcodou furent blessés; Lapsoii- 
X^flf^^' revint, au contraire sans blessures, et, à leur 
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retour, il se trouva que le^roi, leur père, était 
mort. Or les coutumes s'opposent invinciblement 
à ce qu'on élise damel un h<mime blessé ou ma- 
lade. Pleins de respect pour cette loi, les deux aînés 
dirent aux chefs des diambours : « Le pays ne peut 
rester sans souverain; couronnez Lapsoukabé; qu'il 
gouverne le Caïor jusqu'à ce que l'un de nous ^oit 
guéri.» Mais un des deux frères mourut de ses blés^- 
sures, etla guérison de l'autre se fit attendre long- 
temps... 

Cependant Lapsoukabé savait tirer parti de sa 
position; il cherchait et se faisait des partisans. 
-Quand il lui était survenu quelque bien, au lieu de 
s'en approprier les deux tiers, selon la coutume, 
il abandonnait le tout aux kiédos (guerriers). Il 
protégeait les faibles, punissait les malfaiteurs et 
réprimait le brigandage; aussi ne tarda-t-il pas à 
obtenir Taffection du peuple. 

Sur ces entrefaites, son frère, étant parvenu à 
une guérison complète, le somma de lui remettre 
la couronne. Lapsoukabé^ quoique se trouvant 
bien à cette place et voulant la garder, hési- 
tait cependant à violer la coutume des ancêtres. 
Il se détermina à prendre l'avis du diawdine qui , 
-le voyant le plus^ fort, n'hésita pas à se rangelp 
de son parti et lui conseilla de livrer bataille. Lap- 
soukabéy vainqueur, força son frère à sortir du 
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Cayor; celui-ci se réfugia dans le Baol, où il .sé- 
journa jusqu'à sa mort. Depuis ce temps, la bran- 
che Gueïdghe , devenue riche et puissante, s'est 
maintenue sur le trône, et celle Maïor n'est allée 
qu'en déclinant. 

Le damel ne peut être choisi que parmi les princes 
de la famille royale pourvus du grade soit dediam^ 
bor, chef des nobles , soit de boumi\ deuxième chef, 
soit de bédienne^ troisième chef-. Chacun de ceux-ci 
administre un certain canton: le diambor, BàvoRs; 
le boumi, Gourane, et le bédienne, m'Bédienne. 
Ceux à qui le damel a conféré les titres que nous 
venons d'énumérer sont donc ses héritiers pré- 
somptifç. 

Les femmes ne peuvent jamais être damel. . 

Dans un degré inférieur, sans qu'ils puissent as- 
pirer à l'autorité souveraine, nous trouvons des 
chefs plus ou moins influents : ce sont ordinaire- 
ment des membres de la famille royale, fils de rois 
et de femmes qui n'étaient pas princesses. C'est ainsi 
que nous rencontrons le diogomaye^ qui administre le 
canton.de Gnionboul; le berguette^ celui de Guette; 
\e diawdirie, guiguen y celui de Bakrol; le guignak^ 
le canton de ce nom; le gankalj celui de Varague; 
legiu'emboul^ le canton de Gniangue; le dieugueu-* 
riCj celui de Lékate; le chtieme^ celui de Gandiol, et 
le heyioubéj le canton de Leybar. 
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Tous ces chefs sont nommés par le danud; mais 
cette nomination n'est qu'une investiture, car la 
charge se transmet par droit héréditaire et de mâle 
en mâle. Au moment de leur nomination, et avant 
d'entrer en fonctions , ils doivent faire au damel un 
présent dont il fixe lui-même l'importance. Quand la 
loi d'hérédité, qu'il a été obligé de suivre, contra- 
rie 'ses goûts ou ses affections, le cadeau ne lui pa- 
rait jamais suffisant, tandis qu'il est satisfait de 
la moindre bagatelle si le chef jouit de ses bonnes 
grâces. Le même procédé se reproduit de la part 
du chef de canton vis-à-vis des inférieurs, à qui il 
donne aussi l'investiture. 

On le voit, le système féodal règne au Cayor. Si 
ce travail comportait des comparaisons, il nous se- 
rait facile de faire ressortir la curieuse analogie 
que nous rencontrons entre l'organisation sociale 
de ce- pays et celle de l'Europe dans les temps 
anciens. 



1 
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CHAPITRE X. 



De la Justice* 



Ledamelesi le juge souverain du royaume. Cha- 
que chef de cercle exerce une juridiction que nous 
allons faire connaître. Enfin , les chefs de village ren- 
dent la justice dans les affaires de peu d'importance. 

Si le chef est illettré, il doit choisir un homme ins- 
truit qui l'assiste : c'est ordinairement un marabout; 
mais la sentence que dicte ce marabout est toujours 
prononcée par le chef. 

Si y dans une affaire civile ou de police, l'une des 
parties a lieu de n'être pas satisfaite du jugement 
rendu par le chef du village, elle peut faire appel au 
chef du canton. Lorsque ce dernier a rendu une sen- 
tence, elle est définitive pour les gens de la basse 
classe; mais un gremà d/ambour peut en appeler au 
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dameL Le chef de canton, saisi d'une affaire qnî lui 
parait délicate ou compliquée, a la faculté de la ren- 
voyer au dameL 

Quand il s'agit d'un délit léger, le chef du village 
condamne à une amende dont le montant lui appar- 
tient. Pour les crimes, ce chef en réfère à celui du 
canton , qui peut lui-même en déférer la connais- 
sance au dameL 

Le chef du village exerce la police sur son lerri- 
toire. Voici quelques cas où son autorité intervient. 
Quand une femme qui n'a pas le lak devient en- 
ceinte, elle encourt la confiscation de tous ses biens ; 
à défaut de biens, elle est condamnée a une amende 
qu'elle doit payer au moyen d'un travail' forcé , 
après quoi elle est expulsée. Une esclave met au 
monde des jumeaux : la mère et les eufants devien- 
nent la propriété du dameL Le soupçon de sor- 
cellerie, conçu contre que famille ou un de sea 
luembres, amène la confiscation de toute la jfa* 
mille; Un captif, des animaux étrangers sont ren- 
contrés sur le territoire du Cayor : ils appartien- 
nent au damjel par droit d'aubaine. Les débris, les 
marchandises provenant d'un navire naufragé sont 
la propriété du roi, etc., etc. 

Le voleur qui pénètre la nuit dans une habitation 
peut être impunément mis à mort, Le mari a le 
droit de tuer l'homme surpris en adultère avec sa 
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femme; mais il ne peut que chasser celle-ci , dont les 
biens , déduction faite de la dot , qui retourne au 
mari , sont confisqués au profit du chimeL 

Le meurtrier d'un diambour est mis à mort par 
ordre du dameL 

Si un diambour a commis un meurtre sur une per- 
sonne de la classe inférieure, le damel le condamne 
à une réparation pécuniaire. 

Si le meurtrier, quel qu'il soit , prend la fuite , le 
damel confisque ses biens et ceux de sa famille; il 
réduit celle-ci en esclavage. 

Le voleur est, selon les circonstances , condamné 
à mort, à la perte de la main , d'une oreille, ou à 
être fouetté. Le damel seul a le droit de prononcer 
les sentences qui entraînent mort ou effusion de sang. 

Si les principes que nous venons d'exposer rece- 
vaient une application exacte, nous devrions recon- 
naître que cette société ne manquerait ni de sécu- 
rité ni de garanties; mais ce système de chefs 
héréditaires, ayant tous une influence propre et des 
droits à peu près indépendants du souverain, a 
amené ici, comme en Europe quand il y florissait, 
des désordres affreux, que le damel est, la plupart 
du temps, impuissant à réprimer. Les chefs, unis 
entre eux par les liens solidaires de la confédéra- 
tion, exerçait les exactions les plus odieuses, et le 
damel lui-même ne trouve guère que dans le pillage 
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des ressources et des moyens d'influence. Cependant 
il soulèverait une sédition s'il s'avisait de piller les 
propriétés des anciens diambours. Sa rapacité ne 
peut s'exercer, et elle n'y manque pas, que sur les 
villages de nouvelle formation, peuplés d'émigrés. 
Malgré ses imperfections, la police a cependant, à 
un point de vue relatif, une telle supériorité au 
Gayor sur celle des pays voisins que le royaume sert 
de refuge aux malheureux des contrées environ- 
nantes, forcés parla cruauté des Maures Trarzas ou 
les dissensions intestines à abandonner leur patrie. 



CHAPITRE XI 



Des eselaves en nouerai, e€ de eeuK du damel 

en p»rileiill^r. 



Tous les diambours peuvent posséder des esclaves 
(dgiam). La condition de ceux-ci est loin d'être rude ; 
ils font , en quelque sorte, partie de la famille* Le 
maitre les traite avec douceur et ne leur impose 
qu'un travail modéré. Les esclaves cultivent la terre 
du maître; mais ils ne doivent leur travail que pen-* 
dânt les deux tiers du jour ; ils emploient le surplus, 
soit à Cultiver tin champ dont les productions leur 
restent, soit à tisser des pagnes. Les esclaves des 
particuliers ne peuvent être que cultivateurs ou tis- 
serands. 

L'esclave peut obtenir la liberté de la générosité 
de son maître ou à prix d'argent. Si sa condition est 
intolérable, il peut, malgré son maître, sortir de ses 
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mains, en vertu d'une coutume singulière observée 
comme loi dans toute la Sénégambie ; il lui suffit de 
couper, en tout ou en partie, l'oreille d'un homme 
ou d'un enfant libre, et il passe avec sa femme et 
ses enfants sous la domination de celtii qu'il a blessé. 
Son ancien maître pourrait , il est vrai , le reprendre 
en payant le prix du sang ; mais, pour ce cas spé* 
cial , les mœurs fixent un prix tellement élevé qu'une 
fortune royale n'y suffirait pas , de sorte que le cap- 
tif vit dans la famille qu'il s'est ainsi choisie. Le 
droit de celui dont le sang a été versé serait cepen- 
dant de tuer le captif, mais il n'en use jamais. 

L'éliman du Dimar était tellement renommé pour 
sa .douceur que depuis, longtemps il n'avait plus 
d'oreilles. 

Un ancien esclave ou ses descendants doivent tou- 
jours un respect profond à un homme libre d'ori- 
gine. Seraient-ils riches, comme il n'est pas rare 
d'en rencontrer, ils sont tenus de saluer tout diam- 
bour qui passe. Si le diambour les injurie ou les mal* 
traite, ils ne peuvent ni répondre ni riposter. Un 
homme qui a eu pour ancêtre un esclave ne doit 
jamais s'asseoir sur un siège en présence d'un diam^ 
bour; il s'accroupit devant lui. Il n'y a pas d'al- 
liance possible entre un ancien esclave ou ses descen- 
dants et la fille d'un diambour. 

Quand le travail de la terre a cessé, que la ré- 
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colle est Faile, les esclaves se répandeat dans le pays 
pour exercer le. métier de tisserands. Le produit de 
ce travail leur appartient ; mais ils doivent revenir 
à la maison vers le commencement des pluies (juin)) 
moment où se fait la préparation de la terre. 

Le maître a un droit de correction sur son esclave ; 
il peut même le tuer pour un motif grâve^ 

Les esclaves s'unissent entre eux ; ils font le tak; 
mais le maître peut rompre cette union en vendant 
un des deux époux. Il a le droit également de sépa- 
rer Tenfant de sa mère; il suffit que Tenfant ^it 
sevré. 

Le roi et les princes ont j cdmme on le pense bien, 
des esclaves en grand nombre. 

La condition de ceux-ci diffère essentiellement de 
celle de Tesclave d'un particulier. L'esclave du da- 
melow d'un chef influent n'échangerait certainement 
pas sa position contre celle d'un diambour ordinaire. 
Vivant dans (a maison des chefs , il y acquiert une 
influence qui le rend redoutable et le fait respecter. 

Les esclaves du dnmel et des princes sont tous 
guerriers (kiédos). Ils combattent à pied ou à che- 
val; ils forment la garde de leurs maîtres. Les prin- 
ces n'oseraient jamais confier leur personne à d'au- 
tres qu'à leurs esclaves. Geux-ei font la police du 
pays; en temps de pai^, ils se répandent partout, 
observent les événements, étudient les dispositions 
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des habitants 9 et rendent compte à leurs maîtres. 
Gomme il n'est pas rare que leurs rapports menson- 
gers attirent une disgrâce qui se manifeste toujours 
par un pillage, on ne saurait s- imaginer de quel em- 
pressement ces kiédos sont l'objet quand ils se pré- 
sentent quelque part. « Nous les redoutons, disent 
a les gens du Ckiofiy car ils ont roreîlle des princes. » 

Le damel a autour de lui un peuple de captifs 
(esclaves) qui se partagent certaines charges dont les 
possesseurs inspirent une grande terreur. 

Les uns sont attachés à sa personne, d'autres exer- 
cent leurs fonctions au dehors. 

La première dignité de la cour est celle de diarraff* 
seujf: c'est le ministre de la guerre; il commande la 
garde, ne peut Jamaiss'éloigner de la résidence du roi; 
et marche toujours à ses côtés. Pendant le combat, 
il a sous ses ordres le corps de réserve, troupe d'é- 
lite qui ne donne qu'à la dernière extrémité; tout 
est perdu si elle ne met pas l'ennemi en fuite. Le* 
diqwdine botU^ dont nous avons parlé déjà, et lé 
diarrajfseuff ont seuls leurs entrées Ubres chez le 
damel. 

Après le diarraffseujf se place le diarraff bir 
keur: c'e&i l'intendant de la maison^; il a la surveil- 
lance des serviteurs; il veille à la conservation des 
valeurs appartenant au damel. Les ordres que celui- 
ci donne dans son intérieur sont toujours transmis 
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par le diarvaff bir keur, qui veille à leur stricte 
exécution. 

On pénèlre dans la maison du damel par deux 
portes : la grande, appelée bountou keur^ par la- 
quelle s'introduisent les serviteurs et ceux que le 
damel reçoit ouvertement, est sous le commandement 
et la surveillance d'un dignitaire dont le titre est 
dianaff bountou keur^ Tautre est située derrière 
la maison; elle sert aux agents secrets, et se nomme 
pott; le chef qui la garde est désigné sous le nom 
de diarraff pott. 

Les serviteurs mâles d'un rang inférieur s'ap- 
pd)ent heuquénégue^ les {eïnm&&ndoukan€. 

Le damel a, en outre, quatre sortes de ministres, 
qui ont des résidences séparées : \e diarraff gniam- 
bour^ \e diarraff ramane j le dicjLrraff gourane; ils 
sont chargés de percevoir les contributions et de 
payer certaines dépenses du damel. 

Il existe au Catoh des Puelhs^ hommes de cette race 
nomade répandue djans toute l'Afrique, dont Toccui- 
pàtion unique, en Sénégambie, est Télève des bes- 
tiaux. Ceux qui passent ou séjournent dans IcGayor 
sont soumis à un tribut que perçoit le quatrième mi- 
nistre, appelé \q dgialy gue/e. 

Quand un chef du Cayor ou un étranger veut avoir 
une entrevue avec le damel y il se rend au Pench; 
de là il envoie un homme de confiance auprès du 
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diarraff hounlou keur ^ lui annoncer sa venue et 
le prier de prendre les ordres du dameL Celui-ci ne 
refuse jamais positivement l'audience demandée; 
mais, si la visite lui déplait, il retarde Tentrevue de 
jour en jour, sous divers prétextes, jusqu'à ce que 
le visiteur impatienté quitte le pays. Dans le cas cou- 
traire, le voyageur ne tarde pas à être admis en 
présence du roi. Tout visiteur, logé dans un lieu 
convenable désigné par le damel^ est nourri , selon 
sa condition, aux frais de celui-ci. 

La mort du damel est tenue très-secrète pendant 
huit jours au moins ; ce temps est employé à enterrer 
le défunt le plus secrètement possible. Le lieu de la sé- 
pulture est toujours enveloppé du plus profond mys- 
tère; car^ « si la branche qui ne règne plus pouvait se 
« procurer un os du décédé, et principalement une 
« omoplate, elle ferait un grigri qui aurait la vertu 
<i infaillible de lui donner le trône.» 

Quand la sépulture a eu lieu, on habille un man- 
nequin des vêtements du défunt, et la mort est an- 
noncée. Les funérailles officielles se font en grande 
pompe; les chefs et le peuple accourent en foule, 
et le mannequin, transporté par la porte de derrière 
(pou) y est confié à la terre. 



CHAPITRE XII. 



Des prêtres de 1» reliffien ntusulmane 



La religion musulmane, dont les préceptes sont 
très-mal observés , surtout en ce qui concerne les 
liqueurs alcooliques, règne exclusivement au Cayor; 
elle est enseignée par des espèces de ministres qui 
prennent le nom de marabouts. 

Pour se dire marabout il suffit de savoir lire 
l'arabe; celui qui peut écrire dans cette langue ar- 
rive à un degré de considération supérieur. 

Le marabout en fonction dans un village est. 
tenu de prêcher la paix et la bonne harmonie. Il 
abuse généralement de son influence pour entrete- 
nir des superstitions dont il tire profit; mais, repré- 
sentant d'une idée religieuse, il se montre encore 
le moins barbare entre tous. Quand il joint à son 
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titre celui de chef du village, il rend la justice; si- 
non il assiste et éclaire le chef, ainsi que nous l'a- 
vons dit. 

Dans chaque village on rencontre un nombre de 
marabouts proportionné au chiffre de la popula- 
tion ; leur occupation habituelle consiste à faire Té- 
ducation des enfants. 

Quand une famille a confié son enfant à un ma^ 
rabouty elle ne peut plus, à moins de motifs très- 
graves, le lui retirer. L'enfant demeure dans la mai- 
son de son instituteur, le suit partout et Faide à 
cultiver son champ; le marabout doit le nourrir, 
mais les parents sont tenus de le vêtir. 

L'éducation est terminée au moment où l'écolier 
{(aliba) sait lire et écrire, ou à peu près. A titre de 
rémunération obligatoire, un homme d'Un certaio 
rang ne peut offrir moins d'un captif ou d'un che- 
val ; pour les classes inférieures , le prix est moin- 
dre. Tant que le marabout n'a pas reçu son salaire, 
il peut retenir le taliba^ et celui-ci doit travailler 
jusqu'à ce qu'il ait produit la somme déterminée 
par l'usage. 

Huit jours après la naissance , au moment où la 
s(Éur&VLmdiX\ donne un nom à l'enfant, le marabout 
égorge le mouton ; il reçoit sa part de la victime. 

Quand il fait la cérémonie du tnk , il a droit à 
un pagne ou à sa valeur. 
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Lorsqu'il y a fête dans une famille , on considère 
comme un devoir d'envoyer au marabout une cale- 
basse de couscouss. 

Le marabout qui a présidé à la sépulture doit re- 
cevoir une paire de pagnes et une part du bœut 
immolé sur la tombe. Au jour du tabaski, grande 
fête chez les Woloffs, personne ne se dispense de 
faire immoler un mouton par le marabout. « Ce 
« mouton y en effet, se transformera en cheval au 
« jour du jugement dernier. Or, à ce jour, la cha- 
« leur sera très-vive; ceux qui devront se rendre 
»c au lieu où doit être prononcée la grande sen- 
ff tence auront moins à souffrir s'ils se sont ména- 
« gé une bonne monture. La monture sera préféra- 
c< ble à toute autre si on a sacrifié un bélier. » 

Le marabout particulièrement attaché à la per- 
sonne du damel porte, dans les cérémonies pu- 
bliques, un sabre nu : c'est le symbole de la loi. 

Un bon musulman, et surtout un marabout, doit 
obligatoirement faire sa prière {salarri) cinq fois par 
jour. 

Le premier salant a lieu entre trois et quatre heu- 
res du matin, lorsque le coq chante. « A ce mo- 
« ment, d'après les Woloffs, le soleil se lève sur 
« la Mecque. » Cette prière s'appelle souba. Le se- 
cond, à deux heures après midi: c'est le tesbarr; 
le troisième, ou takoussane, à quatre heures ; le qua- 
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iri^me, limiss^ lorsque le soleil se couche; le cin- 
quième , ou guéeij à neuf heures. 

Quand il en a le temps ^ il ne doit pas manquer de 
faire deux prières supplémentaires: la première, qui 
s'appelle feynangué^ se place à huit heures du ma- 
tin; l'autre y nafila^ à minuit. 



>•€ 



CHAPITRE XIII. 



Dm Ukédmm, 



Kiédo veut dire soldat. Les kiédos composent la 
force armée permanente du pays. On est kiédo jus- 
qu'à sa mort. Tous les captifs des princes sont kié- 
dos; mais on trouve des hommes libres dans leurs 
rangs. Certains villages ne sont peuplés que de kié- 
dos; cependant ils sont répandus et habitent un peu 
partout. Jeunes , l'abus des boissons alcooliques les 
rend querelleurs, fourbes et méchants; mais^ lors- 
que rage a amorti leurs passions, il n'est pas rare 
de les voir livrés à la pénitence et aux pratiques 
les plus rigoureuses de la religion; ils suivent alors 
un marabout et font exactement le salant avec lui. 



CHAPITRE XIV- 



€?iiltlY«teimi et Iier9em« 



Ceux-ci, de condition inférieure, se nom^lent ba- 
dolos. Le badolo est un pauvre ne gagnant sa vie 
qu'à la sueur de son front. Ils doivent un double 
tribut à leur seigneur féodal , car la terre .n'appar- 
tient qu^à un petit nombre de princes et de chefs 
héréditaires. 11$ sont d'abord tenus de payer une re- 
devance annuelle au seigneur pour le champ qu'ils 
veulent mettre en culture; après là récolte ils lui 
doivent la dtme (assakà). Tous les cultivateurs doi- 
vent faire au marabout un léger cadeau sur les 
produits de leur récolte. De plus, chaque famille 
est taxée, pour le champ du marabout^ à trois 
journées de travail. 



CHAPITRE XV. 



De8 hommes de métiers. 



La basse classe, connue sous le nom degniégno, 
comprend les musiciens, les tisserands, les forge- 
rons , les cordonniers et ceux qui travaillent le 
bois. 

Chaque catégorie de cette classe est distinguée 
par un nom particulier. 

Il y a trois espèces de musiciens : les uns chan- 
tent, d'autres battent le tamtam^ les troisièmes 
jouent du violon. Ils sont tous connus sous le nom 
générique de guéwoual (griots). 

Le nom des tisserands est mabôo; des forgerons, 
teugue; des cordonniers, oudé; des travailleurs de 
bois, seigne. 

Personne ne peut changer de condition; le fils 

doit exercer le métier de son père. Dans chaque pro- 

5. 
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fession il y a, nommé par le datnely un chef dont 
l'autorité s'étend sur toute la classe. 

\jdfara kralbann^ ou chef des joueurs de violon 
{kralham)^ reçoit du damel avant le couronnement 
un beau cheval. 

Le chef des cordonniers (/hm oudé) a le droit de 
s'approprier, à la suite d'un pillage, tous les bœufs 
estropiés. 

Quand le damel veut exercer sa justice ou des 
rapines sur une des classes dont nous venons de 
parler, il en charge le chef, qui reçoit toujours une 
part du butin. 

Les travaux manuels nécessaires au damel sont 
faits gratuitement par les ouvriers du pays, que leur 
chef convoque , à cet effet, dans un lieu déterminé. 
Pendant qu'ils accomplissent cette corvée, le damel 
les nourrit, et, s'il est satisfait de leur travail, il les 
récompense par un cadeau. 

Tous ces gniégnos peuvent se marier entre eux , 
mais il est défendu à tout le monde de contracter 
alliance avec les musiciens (griots). Ceux-ci, re- 
but de cette singulière société, ne s'allient que dans 
leur race; ilà n'ont pas même droit à la sépulture. 
Après leur mort, on les jette dans le creux d'un ar- 
bre , ordinairement un boabab ; <t car, si on les en- 
« terrait, le sol du canton, privé de pluie, devien- 
« drait à tout jamais stérile. » 



CHAPITRE XVI. 



OripaniSAtâon de la farce «rniée; 
■UMiière de eemlNittre. 



Lorsque le damel veut entrer en campagne, il 
convoque tous les princes et chefs héréditaires ; cha- 
cun d'eux est tenu de marcher avec ses kiédos. Celui 
qui refuse son concours est déclaré traître, et lé da- 
nielj après avoir confisqué ses biens, le dégrade et 
le chasse du pays. 

Les badohs se rendent quelquefois à Tarmée; 
c'est une sorte de milice qui combat toujours à pied ; 
mais sa présence n'est ni obligatoire ni désirée. 

Chaque prince OU chef commande son contingent, 
ils ont tous un drapeau particulier (raïé) , qui est 
porté par le saltigué de la troupe (l'homme reconnu 
pour le plus brave). 

Les corps apportent leurs vivres et leurs armes. 
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. Chaque troupe arrive ordinairement le même jour 
au lieu indiqué comme point de rassemblement. 

Pendant la marche, un corps de cavalerie monté 
sur les meilleurs chevaux éclaire la rouie. Le damel 
a son poste à Tarrière-garde, au milieu du corps de 
réserve, que commande le diarraffseuff. 

Si les éclaireurs ont annoncé l'approche de l'en- 
nemi, le damel s'arrête, ordonne au corps de ré- 
serve de camper, et le reste de l'armée, sous les 
ordres d'un chef, s'avance vers l'ennemi. 

Deux armées ne s'engagent jamais de manière à 
livrer une bataille générale. Voici leur méthode pour 
combattre. 

Les adversaires étant en présence, un des corps 
marche vers l'ennemi , qui se tient immobile. Quand 
ce corps est ou se croit à bonne portée, il décharge 
ses armes (fusil à silex) ; puis il se retire plus ou 
moins lentement devant un parti opposé, qui fait 
exactement la même manœuvre. L'arme n'est ja- 
mais rechargée à portée des coups de l'ennemi. Ils 
exécutent ainsi une sorte de parade dans laquelle 
le courage, et l'enthousiasme jouent un très-mince 
rôle. 

Pendant ces prétendues prouesses, des messa- 
gers viennent rendre compte au roi des incidents de 
la bataille, et rapportent auprès de lui les blessés. 

Cependant, dans ces mouvements alternatifs, 
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r armée qui a fait essuyer à l'autre les pertes les plus 
considérables gagne du terrain. Quand le damel ou 
son ennemi juge, au bruit des coups de fusil, que 
son armée avance ou recule, le vainqueur se met 
en mouvement pour porter les derniers coups avec 
la réserve. Celui dont la troupe a plié se hâte de 
prendre la fuite; s'il hésite, on le met de force sur 
un cheval dont on excite Tardeur par des coups. 

Le vainqueur enterre ses morts et ceux du parti 
ennemi d'une condition élevée ; le reste est aban- 
donné en pâture aux botes féroces ou aux oiseaux 
de proie. Enterrer ses morts est si bien le signe in- 
faillible de la victoire que, pour désigner Tarmée 
victorieuse, on dit : celle qui a enterré ses morts. 

Les prisonniers sont esclaves. Le mot dgiam^ que 
nous traduisons très-exactement par captif, signifie 
un objet pris à la guerre. 

Les vaincus peuvent se racheter; s'ils ne le font 
pas^ ils sont vendus à l'étranger. 

Le damel a des cavaliers qui le suivent à la guerre. 
Cette cavalerie ne s'engage jamais seule dans les 
bois, les broussailles ou les hautes herbes. Après 
le combat elle charge les fuyards, ramasse les pri- 
sonniers et le butin. S'il s'agit d'enlever un village, 
elle le cerne pendant que l'infanterie l'attaque. 

Le cavalier est armé d'une lance et d'un mous- 
quet; quelques-uns ont des pistolets. 



•i. *■ 
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Le damel^ fourpit la poudre ; il a , à cet effet , 
dans sa capitale , un magasin plus ou moins bien 
approvisionpé. A l'approche du combat, les chefis 
reçoivent une quantité de munitions proportionnée 
à la force de leur contingent. 

Sur les razzias faites dans l'intérieur du pays par 
l'ordre du darnel^ les deux tiers lui appartiennent , 
mais il n'a que la moitié du butin pris après un 
combat ; le reste revient aux chefs et aux soldats, 
qui y ici comme ailleurs, ont soin de dissimuler la 
plus grande partie de leurs prises. . 



CHAPITRE XVIL 



lléiiemy induvirle. 



'La première et principale occupation des badolosj 
qui forment la masse du peuple , consiste à cultiver 
la terre. Nous n'indiquerons pas ici leur méthode : 
leurs procédés sont ce qu'on peut imaginer de plus 
primitif ; mais nous ^ons faire <x)nnaitre les pro- 
duits divers du pays. 

Avant tout, et comme base principale de leur ali- 
mentation , les noirs cultivent le millet ou mil. On 
récolte, au Gayoh, du mil de quatre sortes : le pre- 
mier, appelé souna^ donne un grain petit et dur; il 
est mûr vers la fin de septembre ; le deuxième , sa- 
gnoy est tendre, légèrement sucré, et peut se man- 
ger sans préparation : on le recueille vers la fin d'oc- 
tobre ; le troisième, appelé iigne^ donne un grain de 
couleur rougeàtre , plus gros que celui des espèces 
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précédentes; le quatrième, yê//ri, est moins dur et 
plus blanc que le troisième. La récolte de ces deux 
dernières espèces a lieu également à la fin octobre. 

Us s'occupent peu du maïs. 

Â cette production principale viennent s'ajouter, 
comme plantes alimentaires, les melons ^ dont la 
graine, berraff, est utilisée; les haricots (niébés)j 
les giraumons, les yonibos, etc., et, comme plantes 
industrielles, le cotonnier^ Vindigofère et V ara- 
chide ou pistache de terre; ils mangent cependant 
cette dernière graine, mais rôtie ou bouillie, pour 
la débarrasser de Thuile qu'elle contient en grande 
quantité. 

Ils possèdent un nombre prodigieux de boéufe, 
vaches, moutons, chèvres et chevaux. Leurs* che- 
vaux sont petits, mais pleins de feu; ceux d'une 
taille élevée, réservés aux chefs, leur viennent des 
Maures. 

Un bœuf vaut une ou deux pièces de guinée 
(toile de coton bleue fabriquée dans l'Inde); le prix 
d'une pièce varie, selon la qualité, entre 12 et 
14 francs; un mouton, de 3 à 5 francs; un cheval, 
deux pièces; mais ils payent jusqu'à cent bœufs un 

cheval de race arabe. 

Les poules y pullulent; dans l'intérieur du pays, 
on en a une et quelquefois deux pour une tête do 
tabac, dont la valeur est de 25 centimes environ. 
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Ils font du beurre et du savon, et récoltent un 
peu de miel. 

Passionnés pour le vin, Teau-de-vie, la bière, 
les liqueurs et Tabsinthe, ils sont, pour ce motif, 
considérés comme un peuple d'infidèles par. les mu- 
sulmans rigides. 

Ces liquides, que nous leur fournissons d'assez 
mauvaise qualité, leur coûtent cependant assez 
cher pour que les pauvres ne puissent s'en procu- 
rer; ceux-ci, dès-lors, s'abreuvent de la boisson 
nationale, qui est une sorte de bière. Ils en font de 
deux espèces : la première, forte, mousseuse, eni- 
vrante, se nommt pourr. Pour la préparer on prend 
les graines du mil , sauna ou sagno; on les soumet 
à une macération qui se prolonge jusqu'à ce que le 
germe se soit légèrement développé; on fait sécher 
au soleil. Quand l'eau s'est complètement évaporée, 
le grain , réduit en farine , est plongé dans une 
quantité convenable d'eau bouillante; le mélange, 
dans lequel on a introduit quelques sidomms et des 
fruits du: dgiandam^ renfermé dans un vase bien 
bouché, est abandonné à la fermentation. Trois ou 
quatre jours après, la bière est faite; on peut, 
sans qu'elle s'altère, la conserver plus de huit 
jours. 

La seconde espèce, seubeun\, douce, moins mous- 
seuse que la précédente, se fait avec du miel au- 
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quel on a mélangé un peu de farine de mil; le 
tout, plongé dans l'eau bouillante, est traité conime 
ci-dessus. 

Ils font de la mélasse avec deux espèces de 
fruits. Le nom de la mélasse est n'dimv , qui veut 
^dire quelque chose de bien cuit. 

L'arbre appelé 6eurr produit un fruit gros comme 
une prune de mirabelle, qui renferme , entre l'enve- 
loppe extérieure et le noyau, une liqueur très- 
douce. Après avoir retiré le noyau, on plonge le 
reste dans un vase ; réduit par une cuisson prolon- 
gée , il forme une gelée assez compacte, qui noircit 
en se refroidissant ; son goût est aigrelet: 

Le fruit du f/giandam^ traité comme celui du 
beurr^ sert aussi à faire de la mélasse. L^écorce du 
même arbre, quand elle a éf é macérée, communique 
à l'eau une saveur sucrée ; on se sert de cette eau 
pour pétrir des galettes. 

Les noirs confectionnent leur savon de la ma- 
nière suivante : on incinère la canne du mil , des 
feuilles de maïs et les enveloppes du fruit du bcu}^ 
bab ; les cendres provenant de cette combustion 
sont placées dans un vase plein d'eau. Le mélange, 
ayant été fortement agité, est abandonné à lui-même ; 
après un certain temps, il se forme au fond un dé- 
pôt que l'on néglige. Dans l'eau, retirée ensuite 
avec précaution , on introduit une certaine quantité 
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de graisse de bœuf; le tout est soumis ensuite à 
une ébullition qui est entretenue jusqu'à ce que 
toute la partie liquide se soit évaporée : le résidu 
est un savon qui sert aux usages domestiques. 



PRÉPARATION DES PEAUX. 



Ceux qui n'ont ni le temps ni les ingrédients né- 
cessaires pour faire subir à la peau une préparation 
complète se contentent de la frotter avec du beurre 
fortement salé; lùise ensuite dans la terre humide, 
elle y séjourne huit jours, après lesquels, le poil 
ayant disparu, elle sert à divers usages grossiers. 

Mais si on veut que la peau soit d'une qualité 
supérieure, si surtout elle est destinée à recevoir 
une couleur , les préparatifs sont plus longs et plus 
compliqués. 

L'ouvrier, dans ce oas, la fait tremper jusqu'à ce 
que le poil puisse en être facilement détaché ; la peau 
est ensuite plongée dans une dissolution composée 
d'eau et denebneb, fruit du babela^ séché et réduit 
en poudre; elle y séjourne pendant quatre ou cinq 
jours. Lorsqu'elle a acquis une teinte lie de vin, 
elle est étendue à l'ombre. Après dessiccation, il 
faut la ramollir de nouveau ; pour cela on la laisse 
un jour dans un mélange d'eau, de son et de sel; 
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à ce moment elle se trouve convenal)lcmcnl disposée 
pour être soumise à la teinture. 

Les gens du Cayor ne connaissent que trois cou- 
leurs, noir, rouge et jaune. 

Pour composer la couleur noire on jette le sala^ 
if il , résidu du fer forgé, dans une quantité d'eau 
déterminée ( « celle qui a servi à laver les mains au 
a moment du repas est bien préférable à toute au- 
« tre »); on. ajoute une petite quantité de farine de 
mil. La peau plongée dans cette dissolution se teint 
en noir; la couleur est inaltérable. 

Quand l'ouvrier vent teindre en rouge, il réduit 
en poudre l'écorce de la canne du mil rigne; cette 
poudre ^ délayée dans une quantité suffisante d'eau 
ordinaire, à laquelle on a soin d'ajouter une certaine 
dose de l'eau alcaline qui. sert à la fabrication du 
savon, donne la couleur rouge. 

La racine d'un arbre appelé /a/ar sert à faire la 
teinture jaune : la racine la plus tendre est préféra- 
ble. Le teinturier mâche cette racine, et la rejette 
ensuite, humectée et broyée, sur la partie qu'il 
veut colorer; il étend la matière après l'avoir ar- 
rosée de quelques gouttes d'eau alcaline. 

Les étoffes de coton reçoivent aussi une teinture 
bleue ou jaune. 

Le bleu se fait avec des feuilles d'indigofère .-cette 
couleur est peu estimée. 
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Le jaune est au contraire la couleur des princes 
et des guerriers. Pour se procurer celte teinture, 
l'ouvrier doit prendre l'écorce de trois arbres, sa- 
voir : le ratty le kreule et Vaurô, On laisse ces écor- 
ces macérer pendant trois jours; on introduit dans 
le mélange un peu de la liqueur contenue dans le 
nebneh et une quantité convenable d'eau alcaline. 
L'étoffe plongée dans cette dissolution y séjourne 
un jour et une nuit; retirée, elle est légèrement la- 
vée dans une eau fraîche, et séchée à Tombre; puis 
elle est plongée de nouveau dans la composition. 
Lorsque cette opération a été renouvelée trois fois , 
l'étoffe a acquis une couleur d'un jaune éclatant ; 
« mais celui qui , en premier lieu , met le tissu en 
<c contact avec son corps, doit avoir la précaution 
c( de s'enduire de beurre ; sinon il contracte infail- 
« liblement une affreuse maladie de peau. » 
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CHAPITRE XVIIl. 



Du commerce du Cayor a^ec le Sénéffal* 



Les relations commerciales que la colonie du Sé- 
^ÉGAL entretient avec le Cayor méritent d'attirer 
notre attention; ceux qui ont les yeux fixés sur 
Tavenir y voient des germes de développement et 
des éléments de prospérité dont l'importance n'est 
certainement pas à dédaigner. 

Les hommes du Cayor achètent à Sainte Louis 
des fusils, de la poudre, des balles, des sabres, du 
fer en barre, du tabac, des tissus imprimés, des li- 
quides de toute espèce, du coton filé bleu et blanc, 
des verroteries, dé la toile guinée, de l'ambre vrai 
et faux, du corail, etc. 

Ils recherchent les objets d'un prix peu élevé, et 
se plaignent souvent de la mauvaise qualité de ceux 
que le commerce , pour se mettre en équilibre avec 
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leur offre, a été obligé de leur vendre. Nous ne sau- 
rions trop engager ceux, qui traitent d'affaires avec 
eux, à les habituer peu à peu aux marchandises 
de qualité relevée; ils amortiront ainsi leur défiance 
et consolideront nos relations. 

Le Cayor fournit au Sénégal du mil, des bœufs, 
des moutons, des peaux, des volailles, du savon, 
des haricots, des fruits d'espèces diverses: newe , 
sorte de pomme ; krewar, cerises ; sidomm , soump; 
bouïy fruit du haohah; dakiar^ fruit du tamari- 
nier; Xalôo, feuille du baobab^ condiment néces- 
saire du couscouss ; du vin de palmier, des pata^ 
tes, des melons et leur graine {beraff), du ma^ 
nioCj Aesiifnames, du lait aii^re, du beurre fondu, 
du coton en came, employé à la confection des pa- 
gnes , après avoir été filé par les négresses de Saint- 
Louis ; des arachides et du sel. 

La plupart de ces produits, limités nécessairement 
par le chiffre de notre population, étant consommés 
sur place, nous devons nous borner à les énumérer; 
mais il ne sera pas sans intérêt de nous arrêter sur 
ceux qui, importants déjà, sont susceptibles d'un 
grand développement: nous voulons parler des bes- 
tiaux, des graines oléagineuses et du sel. 

Les bœufs de belle race abondent au Cayor; leur 
nombre pourrait facilement être décuplé , si les par- 
ticuliers y jouissaient d'une sécurité complète. 
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N'oublions pas qu'un bœuf, qui vaut ici deux 
pièces de guinée , se vend plus de 300 francs aux 
Antilles. Ces animaux, d* abord avantageusement 
employés à la culture, servent ensuite à Talimen- 
tation des habitants; il n'est donc pas déraison- 
nable de penser qu'il serait possible d'organiser avec 
les colonies de l'Ouest un commerce régulier, qui 
nous procurerait en denrées coloniales, importées 
directement , un équivalent avantageux . 

Les peuples du haut pays manquent absolument 
de sel; cependant ils olat un besoin absolu de cette 
substance; aussi n'est-il pas de sacrifice qu'ils ne 
soient toujours prêts à faire pour se la procurer. 
Nous leur en portons des quantités considérables, et 
le prix d'échange est, pour nos commerçants, lar- 
gement rémunérateur. Le canton de Ganbiol possè- 
de, sur les bords du fleuve, des slalines naturelles 
inépuisables. Le commerce du sel pourrait recevoir, 
dans un avenir prochain, un accroissement indéfi- 
ni, alors que les communications avec le haut pays 
auront été rendues plus faciles et plus sûres par un 
bon système de batelage. 

Le berraff Aowne une huile de qualité excellente ; 
cette graine, peu connue en Europe, où, il y a quel- 
ques années, elle était tarifée par la douane 
comme denrée médicinale , pourrait se présenter sur 
notre marché en quantités très-considérables. 

6. 
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Mais le produit qui a obtenu d'une manière spé- 
ciale Tattenlion méritée du commerce, c'est Tara^ 
chide ou pistache de terre. 

L'arachide croît spontanément dans toute la Sé- 
négambie. 

Sa culture est des plus faciles ; une fois confiée à 
la terre, elle demande peu de soin; elle a un ren- 
dement prodigieux, et sa partie herbacée donne 
un fourrage dont les bestiaux se montrent très- 
avides. 

La pistache est évidemment destinée à détrôner 
la gomme , produit unique du Sénégal il y a dix 
ans. 

La gomme n'étant plus bientôt, dans nos spécu- 
lations, qu'un accessoire dont nous sommes loin de 
méconnaître l'importance, les exigences des Maures 
qui la détiennent diminueront en raison de la froi- 
deur que nous montrerons pour une denrée qu'ils 
croient nous être absolument nécessaire. 

Ils ont si bien pressenti cet avenir que le roi 
des Trarzas a mis et met encore tous ses moyens 
d'action en. mouvement pour entraver la culture de 
la pistache; prétention maladroite, qui a irrité les 
peuples de la rive gauche. 

Notre intérêt évident est, au contraire, de favo- 
riser cette culture; par elle nous augmenterons le 
chiffre de nos affaires et notre action politique sur 
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la rive gauche^ et nous substituerons une légitime et 
salutaire prépondérance à celle que les Trarzas ont 
usurpée au moyen de leurs brigandages. 

Nous trouverons les esprits disposés , au Cayor 
du moins, à adopter nos vues. En effet, les habi- 
tants de cette contrée, ne pouvant plus se passer des 
ressources en tout genre et du bien-être que leur 
a créés la culture de l'arachide , s'adonnent avec ar- 
deur à un travail dont le produit certain entre, 
comme élément nécessaire, dans leur mode d'exis- 
tence. 

Déjà dès 1848 ils avaient compris tout le parti 
qu'ils pouvaient retirer de la pistache; aussi, lors- 
(ju'en 1849 là marchandise vint à proximité du 
produit, par l'établissement d'une escale à Gan- 
diol^ il sortit de ce canton, en une seule campa- 
gne, et c'était la première, quatre mille tonneaux 
de graines. 

Mais un établissement fixe hors de Saint-Louis 
excita les alarmes de certaines personnes qui trou- 
vaient plus commode d'attendre sur la place des 
produits que d'autres plus industrieux allaient ache- 
ter sur les lieux. Dès lors on s'arrangea pour faire 
demander par \e damel^ en 1850, sept cents pièces 
de guinée à titre de tribut {coutume). 

Pour n'avoirj pas à subir de pareilles exigences , 
le gouverneur d'alors supprima l'escale de Gandiol^ 
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et cette suppression fit réussir Tintrigue eo concea* 
trant tous les échanges à Saint-Louis^ 

Cette malheureuse mesure arrêta pendant un 
temps l'essor de la production ; elle aurait pu faire 
abandonner la culture de la denrée^ à la grande 
satisfaction des Maures, si les besoins du Gayor n Sa- 
vaient réagi contre elle. 

Les hommes du Gayor ont donc continué à col* 
tiver la pistache et l'ont transportée à Saint*Louis. 
Celle qu'ils apportent aujourd'hui se confondant 
dans le mouvement général des affaires, il est im- 
possible de déterminer la quantité venue chaque an- 
née du Cayor, mais nous pouvons hardiment af&r* 
mer qu'elle dépasse, et de beaucoup, celle de 1849. 

Rien ne saurait donner une idée exacte de la pa* 
tience et de l'énergie déployées par les gens du 
Cayor pour tirer parti de leurs produits. C'est avec 
des peines rendues infinies par la longueur de la 
route, le danger des communications, les exactions 
des chefs, l'avidité et les avanies des kiédos^ qu'ils 
parviennent, aprèâ avoir atteint notre établissement, 
à réaliser un mince bénéfice. 

La presque totalité des arachides importées* à 
Saint-Louis transite par Gandiol. Ce canton a pour 
centre principal trois grands villages situés en vue 
l'un de l'autre, non loin des bords du fleuve, à 
quatre lieues en aval de Saint-Louis; le commerce 
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s'y fait de deux manières.^Les hommes de l'intérieur, 
qui redoutent la navigation (ils éprouvent en géné- 
ral une répugnance très-vive à monter dans une em- 
barcation, même pour traverser le fleuve), ceux qui 
ont hâte de rejoindre leurs familles, vendent aux 
gens de Gandiol même, ou à nos traitants, les pro- 
duits qu'ils ont péniblement apportés. On comprend 
de suite que le bénéfice intermédiaire se fait aux 

dépens du producteur. 
D* autres, moins timorés ou ayant plus de loisirs, 

poussent jusqu'à saint-Louis. Là, une rémunéra- 
tion meilleure les initie aux avantages qu'ils doi- 
vent retirer de leur contact immédiat avec nous. 

L'idée de mettre les populations en relation di- 
recte avec Saint-Louis, le désir de soustraire notre 
commerce aux exigences des courtiers de Gandiol, 
faisaient , depuis un temps , chercher les moyens 
d'ouvrir une route entre le Cayor, le Walo et le 
chef-lieu de nos établissements. 

L'entreprise vient d'être heureusement menée à 
fin par la construction d'un pont, à Textrémité 
orientale de l'tle de Sôr. Placé en face du lieu ap- 
pelé LfiYBAR, il met la terre française en eommuni- 
cation avec les deux pays çi-dessus désignés. 

L'île de Sôr, depuis deux ans, s'est peuplée de 
cette partie de notre population qui ne dédaigne pas 
le travail de la terre. Les émigrés du haut pays, éta- 
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blis dans un village auquel on a donné le nom de 
M. l'amiral Boùet-Willaumez, notre ancien et bien 
cher gouverneur, vivent là du produit de leurs 
cultures. Bientôt les peuples de l'intérieur^ emprun- 
tant la route nouvellement tracée, afflueront dans 
notre établissement; Sôr recevra infailliblement les 
succursales des maison^ de commerce de Saint- 
Louis, et M. GuiLLBT, s'il revenait parmi, nous, 
pourrait voir construite, sur d^s plages naguère dé- 
sertes, la ville française dont sa haute intelligence 
avait marqué la place. 

Le Cayor renferme une population considérable. , 
habitant de grands villages rapprochés les uns des 
autres : race d'hommes de haute taille, vigoureux 
et de belle prestance; les femmes se distinguent 
par la perfection de leurs formes; elles ne manquent 
pas de beauté. 

Les terres y sont d'une fertilité médiocre; ce n'est 
que par un travail opiniâtre qu'ils parviennent à 
les rendre fécondes. Ainsi que nous l'avons dit, 
elles nourrissent de nombreux troupeaux. 

Les habitants appartiennent presque tous à. la 
race wolowe. Sensibles au bien-être, ils aiment les 
produits de notre industrie, et cherchent, en se rap- 
prochant de nous, à se développer à tous les points 
de vue. Les hommes montrent de la réflexion et du 
bon sens; dans les circonstances graves, ils n'agis- 
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sent qu'après délibération; ils ont l'instinct du prin- 
cipe d'autorité et un rcfspect profond pour ceux qui 
le représentent. 

La France pourrait , par 4ês voies pacifiques , y 
développer son influence. 11 n'est pas douteux 
qu'en agissant de proche en proche on ne parvint , 
en peu de temps, à y augmenter, par une meilleure 
police, la sécurité des habitanta : ceux -ci reconnaî- 
traient nos efforts par l'abondance de leurs pro- 
duits. Les gens de Gandiol , unis par les liens de la 
parenté aux hommes, de Guet n'Oar, ont offert plu- 
sieurs fois de se ranger sous la souveraineté de la 
France ; ils nous donnent en ce moment des preu- 
ves de dévouement, car ils ont déclaré aux Maures 
Trarzas ^ avec lesquels nous sommes en guerre, 
qu'ils se feraient tuer jusqu'au dernier avant de 
souffrir qu'il fût apporté, chez eux, un dommage 
quelconque aux personnes et aux propriétés séné- 
galaises. 

Le roi des Trarzas , ce constant et infatigable 
ennemi des Français , cherche , depuis longtemps, à 
exercer une influence prépondérante dans le Cayor; 
notre inexplicable et bien malheureuse indifférence, 
dans ces dernières années , lui a facilité les moyens 
d'action; mais il se manifeste, au sein de ce peu- 
ple, une réaction énergique contre les envahisse- 
ments des Maures. Il comprend, que, maîtredu Wa- 
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Lo , Mohcunedrèl-Abid doit avoir le désir d'absorber 
leur pays : leur fierté se révolte à la pensée de de- 
venir tributaires des Maures, et le jeune damel suit 
rimpulsion de son peuple. Hommes de culture et de 
travail régulier^ les gens du Cayor méprisent pro- 
fondément ces vagabonds maures qui ne vivent que 
de rapides; aussi les progrès que Tinfluence du roi 
des Trarzas avaient faits du temps de l'ancien da^ 
mel^ ont-ils, dès Tannée dernière, commencé à dé- 
croître. Nous croyons qu'à la suite de la présente 
guerre, lorsqu'en les chassant du Walo nous auroDS 
fermé aux Maures la route qui les conduit au pil- 
lage, les hommes du Cayor, princes et peuple , se 
jetteront dans nos bras, et que ce pays donnera à 
notre commerce un aliment d'une valeur très-rè- 
marquable. 

Le Cayor exerce une influence prépondérante sur 
le Baol, et considérable sur le Sinn, le Saloum et le 
Dgioloff. 

Le Baol, auquel il confine, est peuplé d'une race 
d'hommes ^qui se rattache, par une origine com- 
mune, à celle du Cayor. Il n'est pas rare de voir le 
damel devenir souverain du Baol ; il prend alors le 
titre de damel teignei Mais les populations voient 
toujours avec inquiétude une pareille combinaison. 
Le Baol, en effet, lorsqu'il est indépendant, sert 
d'asile aux mécontents du Cayor; comme il leur est 
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nalurellement fermé quand le damel est souverain 
des deux pays, ils réagissent contre la concentra- 
tion entre les mains de leur roi de cette double sou- 
veraineté. 



CHAPITRE XIX. 



Hu W»lo« 



En traitant du Cayor, pays où les coutumes de 
la race wolowe se sont le mieux maintenues^ nous 
sommes entrés dans des détails que nous ne devons 
plus reproduire; nous nous attacherons, en avan- 
çant , à indiquer les dissemblances qui se remarquent 
entre le peuple du Cator et les hommes de la même 
race habitant d^autres parties de la Sénégambie. 

Nous allons, en suivant cet ordre d'idées, nous; 
occuper du Walo . 

Lorsqu'on interroge les vieux habitants de nos 
contrées sur l'ancienne importance politique du 
Walo, on est pris d'un douloureux étonnement en 
comparant leurs récils à Tétat de choses actuel. 

Naguère le Walo était riche , industrieux , très- 
peuplé. Maître d'un grand territoire sur la rive gau- 
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che, il possédait aussi une partie de la rive droite. 
Les Trarzas alors reconnaissaient sa supériorité. Le 
pays, cultivé avec soin, donnait des produits variés 
et abondants ; la population, fière de sa prospérité, 
exerçait une influence prépondérante sur les pays 
voisins. 

Jetons aujourd'hui les yeux sur cette malheu- 
reuse contrée; nous y verrons un désert peuplé de 
rares habitants, dominés par cette apathie du dé- 
sespoir qu'engendrent la terreur et l'incertitude du 
lendemain. Les hautes herbes envahissent les champs 
jadis fertiles. Un pays qui pourrait nourrir un mil- 
lion d^hommes, réduit à viagt mille habitants! mal- 
heureuse race, le jouet des Maures Trarzaé et des 
chefs qu'ils lui ont imposés! Comme c'est surtout 
par suite de la guerre de 1 834 et de notre abandon 
en 1835 que le joug le plus intolérable s'est appe- 
santi sur elle, on ne peut s'empêcher de gémir 
et de ses maux et de l'indifférence qui nous a fait, 
jusqu'à ce jour, négliger nos plus évidents intérêts 
politiques et commerciaux. 

Le régime de la famille est soumis, dans le Walo, 
aux règles que nous avons exposées en traitant 
du Càyor; seulement, conséquence nécessaire de 
l'anarchie, dont la triste influence s'étend à tout^ 
les liens domestiques s'y sont relâchés : la femme 
y a moins de respect pour son mari, et les jeunes 
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tilles ne se font pas scrupule de se livrer à un liber- 
tinage très-prononcé. 

Les cérémonies pour le mariage ,. les causes du 
divorce, les pratiques du deuil sont les mêmes qu'au 
Cayor. 

Le droit d'aubaine y existe, mais les successions 
sont soumises à des principes spéciaux. 

Dans le Çayor, nous l'avons dit, l'héritage va 
dans la ligne descendante; la collatérale est exclue. 
Au Walo, au contraire, c^'est la ligne collatérale, 
restreinte encore au côté seul des femmes, qui prime 
toute la descendance directe. — L'application d'un 
pareil principe suffit à elle seule pour détruire la fa- 
mille et anéantir la société. 

Ainsi, au Walo, l'enfant de la sœur succède à 
son oncle ou à sa tante, à l'exclusion des propres 
enfants de ceux-ci; ils prétendent que c'est, à cause 
de l'incertitude qui plane toujours sur le père , le 
raoyen unique de conserver le bien dans la parenté 
du sang. 

Les parents directs , les collatéraux par les hom- 
mes, ne viennent qu'eivcas de non-existence des en- 
fants de la sœur. 

Cette règle singulière domine l'ordre ^e successi- 
bilité au trône. 

A la mort du père de famille, .le fils doit sortir 
de la maison ; il ne peut emporter que son sac de 
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ifrigrisy ses armes el ses instruments de travail. L'at- 
né des enfants de la sœur, quel que soit son sexe f 
s'empare de l'héritage et rompt ainsi Tunité de la 
famille. 

La religion musulmane est observée au WalcT 
pour la forme; car ce peuple est adonné , de la 
manière la plus déplorable, au vice de Tivrognerie. 

Le régime féodal est la base, ici comme au CAtOR, 
de Torganisation sociale. Les chefs se transmettent 
les terres et le pouvoir politique par hérédité, avec 
privilège pour Taîné de la ligne féminine, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut. 

Il est rare de rencontrer au Walo un hooime 
ayant plusieurs femmes. Cette retenue ne vient pas , 
tant s^en faut, de la rigidité des mœurs; la misère 
et les terribles avanies des Maures en sont la cause- 
unique. 

Le Walo compte des nobles , des hommes libres- 
et des esclaves. Le nom des nobles est kangamm; 
chefs du pays, ils administraient, avant son abais- 
sement devant les Trarzas, ses divers cantons.- 

Parmi ces kangamm^ quelques-uns, élevés en di-* 
gnité, tenant par des liens étroits de parenté à la- 
famille royale, portent le titre dé diourourbel. Seuls 
ils peuvent obtenir la dignité de brak (roi) ; c^est 
parmi eux que sont choisis le brio , héritier pré- 
somptif, et le cadgy^ général en chef. 
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Le titre de (Uourourhel leur vient du; nom de 
l'ancienne capitale du Walo, aujourd'hui détruite; 
elle était située sur la rive droite. Quoique te pays 
où elle existait soit devenu la propriété ^ des Mau- 
res Trarzas, c'est encore dans la plaine voisine de 
DiouRouRBEL cjuc \% brak doit être couronné. 

Par métaphore, (Uourourbel désigne la couronne, 
la dignité royale; ainsi dgiam r/iourourbel sïgùiûe 
captif de la couronne. 

Les hommes libres appelés sébébaorsy aujour- 
d'hui réduits à un petit nombre, formaient jadis la 
masse du peuple : classe puissante autrefois, soi- 
gneusement ménagée et caressée par les kangamm 
diourourbel^ car elle avait le privilège de nommer 
le souverain du pays. 

La famille royate du Walo est divisée en deux 
branches : 

La branche Gdioss, aujourd'hui, dépossédée, 
tombée dans une profonde misère ; 

La branche Tedgiégue, maîtresse de l'autorité, 
sous le bon plaisir du roi des Trarzas. 

Dans. ces derniers temps, cette branche n'a été 
représentée que par des femmes: Guimbotte et 
Déthé Jalla. 

On croit généralement, même à Saint-Louis , que 
Guimbotte a été reine du Walo et que Déthé Jalla lui 
a succédé ; c'est une erreur qu'il importe de redresser. 

7 
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Les femmes ne peuvent jamais avoir la dignité de 
brak, 

La vérité est que , représentant au degré le plus 
proche la branche régnante, en possession des cap- 
tifs et des propriétés de la famille royale, Guimbaiie 
et Uéihé Jalla se sont emparées de la souverai- 
neté de fait ; mais , pour sauvegarder les formes 
traditionnelles, elles n'ont jamais manqué de faire 
nommer un hrak^ fantôme de roi, soumis à leur in- 
fluence absolue, instrument aveugle de leurs vo- 
lontés, qu'elles ont toujours fait agir sous l'impul- 
sion de Mohamed^eUAbid ^ roi des Trarzas^ au ; 
gré de leurs caprices, de leurs passions ou de 
leurs terreurs. c [ 

r 

Ainsi , du temps de Gidmbotte , dont le mariage 
avec le roi des Trarzas a complété la ruine du 
Walo, le brak était Faraperula^ oncle de la prin- 
cesse. 

Â la mort de celui-ci , GvdmboUe^ voulant tenir 
à l'écart la race Gdiossy fit nommer brak Sambfi 
Alf^ membre très-él oigne de sa propre branche. 

Cet homme, retiré depuis longtemps dans le 
Cayor, y vivait de son travail, lorsque la dignité 
royale vint l'enlever à son champ ; il est aujour- 
d'hui érM, sous les conditions que nous avons ex- 
posées ci-dessus . 

Le Walo se plaça, le 8 mai 1819, sous la suze- 
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raineté et la protection de la France ; les Trarzas , 
par les articles 3 et 6 du traité du 7 juin 1 821 , 
confirmé par la convention du 30 août \ 835 y re- 
connurent notre droit. Ce dernier acte enleva à É/jj 
fils qvL^ Mohamed' el'Jbid a eu de Gùinibotie^ tout 
droit à la souveraineté du Walo^ 

Si nous avions veillé à l'exécution de ces di- 
verses conventions , . si, comme c'était notre droit 
et notre devoir, nous avions empêché les Maures 
de devenir, en violant leurs promesses, les dévas- 
tateurs du Walo, ce malheureux pays ne serait pas 
tombé dans l'état d'abaissement et de dégradation 
où nous le voyons aujourd'hui. 

Nous devons nou3 reprocher amèrement cette 
indifférence, car nous en ressentons nous-mêmes 
lés tristes effets. Le roi des Trarzas^ politique intel- 
ligent, a suivi avec une rare persévérance le sys- 
tème qu'il s'était triacé. Maître du Walo , il a cher- 
ché à nous enlacer d'un réseau de peuples hostiles. 
S'il avait réussi à établir sa prépondérance dans le 
CaVor , comme il y tendait de tous ses efforts , nous 
aurions été, au moins pour notre commerce, à sa 
plus entière discrétion. 

La cause de cette situation si fâcheuse pour nous 
réside principalement dans la mobilité de notre au- 
torité locale. 

Quand on songe que, depuis 1840, la colonie a 

7. 



• * 
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été ailministrée par dix^neuf gous^erneurs j titu- 
laires ou inléri maires, on s* explique l'abseDce de 
tout système , de tout esprit de suite, et les consé- 
quences déplorables qui en sont résultées. 

Sans doute il a passé parmi nous ^ dans cette pé- 
riode, des hommes capables : tous étaient animés 
des meilleures intentions ; mais la connaissance des 
afTaires et des mœurs locales ne saurait s'improvi- 
ser. Après des débuts nécessairement pleins d'hési- 
tation, lorsque les gouverneurs commençaient à 
s'initier aux hommes et aux choses du pays, leur 
remplacement ou un intérim plongeait tout dans 
rincertitude; aussi, de tâtonnements en hésitations, 
en sommes-nous venus à perdre Tinfluence que 
notre position, notre nom, nos ressources, devaient 
maintenir entre nos mains. 

Nous avons dit que le traité du août 1835 sti- 
pulait qu'^^ et sa descendance seraient perpé- 
tuellement exclus de la souveraineté du Wàlo. Cette 
convention, solennellement jurée, n'a pas empêché 
le roi des Trarzas de forcer, tout en se disant notre 
ami, surtout dans ces derniers temps, Monboye 
Fanta^ hrio^ à se retirer, et à céder sa place à 
Ély. 

Celui-ci , investi du titre de brio^ se croit donc 
héritier présomptif du Irak. Usant de l'influence de 
sa tante D^the. Jalla et de celle de son père, il 
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exerce déjà les pouvoirs souverains, et habitue, au 
mépris des traités, les malheureux habitants de 
ces contrées désolées à le considérer comme leur fu- 
tur roi et à le traiter en conséquence. 

La justice s'administre au Wauo d'après les 
mêmes règles que dans le Cayor ; mais il est vrai de 
dire que l'anarchie et la tyrannie des Maures ont 
détruit toutes leâ garanties. 

Autrefois, quand le Walo, régi par la coutume 
nationale, formait un Etat indépendant , les villages 
avaient à leur tête des séôeùrwrs ; mais aujourd'hui 
les Maures ont fait déposséder ces chefs , qu*ils ont 
remplacés par des captifs de la couronne, entière- 
ment a leur discrétion. 

Les grands chefs des sébébaors^ au nombre de 
trois , portent le titre , le premier, de diawdine , le 
deuxièrtie, de diogomaye^ et le troisième, de mdlo. 

Ces hommes et leurs subordonnés , quoique plies 
sous le joug des Maures , aiment leur indépendance. 
Ils nous servirent d'utiles auxiliaires pendant la 
guerre de 18«33 et 1834; mais, abandonnés en 
1835, ils furent écrasés en détail; et s'ils hésitent 
aujourd'hui à se joindre a nous, à contribuer à la 
régénération de leur pays; c'est qu'ils craignent, à 
tort sans nul doute , d'être exposés, à la suite d'un 
nouvel abandon, à toute la vengeance des Manres. 
Cependant, lorsqu'il y a quelques mois le gouver- 
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neur parcourut le Walo, et que DélhéJalluy s' étant 
déclarée pour les Tra^zas^ fut forcée, avec; ses par- 
tisans et ceux des Maures, à se réfugier dans le 
Cayor, les sébéhaors ont refusé de la suivre. 



> • 



CHAPITRE XX. 



ProduotioiM du !¥»!•. 



Les hommes du Walo, lorsque la paix leur aura 
procuré quelque sécurité ^ sauront profiter de la 
merveilleuse fertilité de leur sol. 

Le fleuve qui borde tout leur territoire à Touest, 
le lac Pagniéfoul , cette belle nappe d'eau bordée 
d'arbres séculaires et de pâturages luxuriants , per- 
mettent aux habitants de se livrer à l'industrie de la 
pèche; elle fournit à leurs besoins , et alimente un 
assez grand commerce d'exportation. 

Après l'avoir fait sécher au soleil, ils vendent le 
poisson aux gens de Saint-Louis , du Gator et du 
Dgioloff. 

Le mil donne , dans le Walo , deux récoltes par 
an : le petit ^ souna , semé vers le mois de juillet , 
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au commencement des pluies , est recueilli à la fin 
septeiflbre. 

Le gros mil , dgiarnat , est confié à la terre vers 
le mois de janvier, alors que le fleuve , rentré dans 
son lit , a laissé à découvert les surfaces qu'il avait 
inondées ; il est mûr et récolté en avril ou mai. 

Le premier lance, au bout de la canne, une tige 
droite à laquelle les grains sont adhérents ; Textr é- 
mité de l'autre s'épanouit en un panache dont les 
filaments contiennent le grain. 

On y récolte aussi des haricots, des jombos^ dés 
melons , des giraumons et des patates douces. 

Le riz, petit, mais de bonne qualité, y. vient na- 
turellement. Les habitants rechet*chent avec soin les 
graines du nénuphar, qui abonde dans leurs mari- 
gots ; cette plante porte à sa racine une espèce d'ar- 
tichaut renfermant un grain appelé diakarr^ dont la 
farine sert à préparer un couscoiiss très-délicat. 

Une herbe dont Tabondance est extrêïne et la ve- 
nue spontanée donne une semence appelée bakatt , 
propre à l'alimentation. 

Enfin ils ont, sur les bords du lac Pàgniéfoul , 
le hérarh , plante qui vient sans culture , dont la 
racine , ordinairement grosse comme une énorme 
betterave, et souvent plus, les préserve de la famine 
dans les années de disette. Coupée en petites par- 
ties^ séchée et pilée, elle donne une farine blanche,' 
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d'un goût excellent 9 légèrement sucrée, dont on 
fait du couscous s et des galettes. 

Les gallinacés y abondent. De magnifiques pà- 
turages nourrissent les bestiaux des TrarzrtSy sur- 
tout pendant la saison sèche, époque où , par suite 
de la stérilité du désert, ils sont obligés de rallier 
les rives du fleuve. 

Cette abondance de pâturages n'est pas toutefois 
la seule cause qui ait excité les Maures à s'emparer 
du Walo. 

Si les Maures s'étaient cantonnés sur la rive 
droite (et nous parviendrons à les y maintenir, 
c'est notre ferme espoir) ; si le Walo , maître- de ses 
destinées, nous aidait à leur interdire l'accès de la 
rive gauche , les Trarzus, privés de la ressource du 
pillage, ne tarderaient pas à se transformer en cul- 
tivateurs , ou à déchoir. Dans le premier cas , leurs 
mœurs s'adoucissant , ils deviendraient sensibles au 
bien-être d'un établissement fixe ; dans le second , 
ils disparaîtraient bientôt , décimés par nos armes 
et par la famine. Dès lors la race noire, qui aime 
le sol et y adhère fortement , se livrerait à des tra- 
vaux fructueux pour elle et pour nous ; dans toute 
la Sénégiambie régneraient , sous notre suzeraineté, 
la paix j le commerce et le travail ; mais les Maures, 
qui veulent continuer à vivre de rapines, ont be- 
soin du Walo et nous le disputeront. C'est en 
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effet leur route pour envahir les pays voisins^ et 
leur refuge après le pillage. Notre intérêt à les en 
chasser est si évident que nous ne devrons pas y 
ménager nos efforts : le triomphe d'ailleurs est 
certain, si on met un peu de persévérance et d'é- 
nergie, et M. Faidherbe ne manque d'aucune de 
ces qualités. 



CHAPITRE XXI. 



nèctipii et eeuronnemeiit du br»l&. 



Lorsqu'il y a lieu de procéder à l'élection d'un 
braà^ le diawdine^ le diogoma/e et le mdto convo- 
quent les sébébaors. Ceux-ci, en principe, doivent 
délibérer sur le choix à faire; mais, comme le pré- 
tendant a eu soin de s'entendre d'avance avec les 
trois grands chefs , son élection est certaine. C'est 
le bouquénégue diourourbel^ ou chef des captife de 
la couronne, qui sert ordinairement d'intermédiaire 
entre le prétendant et les électeurs. 

Les promesses réalisées, les trois chefs procla- 
ment rélu,'et le peuple, plein de respect pour ses 
T^résentants , ratifie toujours leur choix de ses ac- 
claÉiations. 

Une fois nommé , le brak doit offrir à ses élec- 
teurs, comme cadeau avoué, dix de tout. 
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Au jour fixé pour le couronnement , le nouveau 
brak, suivi du peuple, se rend à Dgiangué. sur la rive 
gauche : de ce point on aperçoit le Ronier^ qui 
marque, sur l'autre rive, la place où futDiouRouR- 
BEL, ancienne capitale du Walo. 

Le chef d'un village placé sur le bord du fleuve 
prend le titre de montel : ce mot signifie maître du 
passage ou maître passeur. Le chef de Bagame, vil- 
lage voisin de Dgiangué, a seul le droit de conduire 
le hrak sur la rive droite. Dans cette circonstance 
solennelle il dirige lui-même sa pirogue. 

Tout le monde avant traversé le fleuve, on se 
dirige vers la plaine de Diourourbel, où s'élèvent les 
tertt'es des braks. Le nouveau roi prend place au 
sommet de celui qui a été construit pour la céré- 
monie. C'est alors que le diawdine s'avance, te- 
nant dans une main un épi des mils souna et dgiar- 
nat, et de l'autre une calebasse qui renferme des 
semences de tous les végétaux du pays. II. met à 
la bouche du brak l'épi de souna, dans sa main 
droite celui de dgiamat y et dans la main gauche 
la calebasse. Après cette cérémonie symbolique, le 
roi est placé sur une sorte de litière ; il va , suivi 
de tout le peuple , au marigot de Kamm ; . les quatre 
captifs qui l'ont porté , le montel de Bagame et les 
hommes de sa pirogue , entrent dans le lit du mari- 
got et y plongent le brak. Il est maintenu dans l'eau 
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jusqu'à ce qu'il ait saisi un poisson. Cette sorte de 
supplice pourrait, on le voit, durer trop longtemps 
si un ami complaisant n'avait soin de lui glisser 
dans la main l'objet qui doit terminer la scène. Le 
but dé cette cérémonie «st, sans nul doute, de rap- 
peler fortement au hrak toute la protection qui est 
due à l'industrie des pécheurs. La prise est annon- 
cée au peuple; il fait de grandes acclamations lors- 
que le poisson est à écailles, car c'est un heureux 
présage. 

Le brak transporté de nouveau sur le tertre, le 
diawdine couvre le roi de linges secs, et le couronne 
au moyen d'un bonnet orné de nombreux grigris. 
Ce. bonnet sert de génératioq en génération, et on le 
conserve avec un respect religieux. 

La première partie du programme est remplie. Le 
flieuve est traversé de nouveau ; le cortège retourne 
à Dgiangué, où une case isolée a été construite pour 
le brak. Ici commence une scène singulière^ qui ne se 
produit que dans le Walo. On a réuni toutes les 
femmes; le brak les passe en revue et en désigne 
une. Celle sur laquelle tombe son choix doit passer 
huit jours enfermée avec lui. Personne ne peut, en 
cette circonstance, mettre obstacle au désir du roi : 
tous les droits s'abaissent devant sa volonté. Les 
huit jours écoulés , le brak prend possession du pou- 
voir. La femme qui a partagé sa retraite se retire 
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chez ses parents; elle n'est pas devenue l'épouse du 
rpi, et la coutume lui défend de se marier pendant 
la vie du souverain qui Ta honorée d'un caprice. 

Un chef s'est maintenu seul, au Walo, dans une 
sorte d'indépendance vis-à-vis des Ms^ures : c'est Bé- 
thio, qui signa avec le hrak Amarboye le traité 
de 1819. Il a été marié à Déthé Jalla^ dont il a eu 
un fils qui se nomme Sidiyeu. Cet enfant , si Élj était 
écarté, comme il doit l'être, pourrait, par les con^ 
ditions de sa naissance, devenir un jour brak. 

béthio est bien disposé pour le Sénégal ; il se sou- 
vient avec reconnaissance des bons traitements qui 
lui furent prodigués à Richard Toll, lorsque, en l'an- 
née 1 830, les Maures prirent et saccagèrent DiMBe, 
lieu de sa résidence. Il habite aujourd'hui Ross , à 
mi-cbemin de Lampsar, fort français à PTdbb, capitale 
du Walo. Il se déclarerait sans doute pour nous s'il 
ne redoutait les Maures et leurs avanies, dans le 
cas, ce qu'à Dieu ne plaise, où nous viendrions à 
abandonner dès projets dont la réalisation est une 
question vitale pour l'avenir de notre colonie. 



CHAPITRE XXII 



Du Dsieleir. 



A rorieot du Cayor, du Walo et du Fouta, so 
trouve un grand pays, appelé Dgioloff. 

Dgioloffe^i le nom générique de la race qui oc- 
cupe la basse Sénégambie. Ce mot est , au Sénégal , 
synonyme de noir. 

Le SiNN , l© Saloum , le Baol, le Cayor, le Walo, 
formaient jadis avec le Dgioloff un seul et vaste em- 
pire, dont le souverain portait le titre de Bouvha 
Dgioloff y empereur des noirs. 

Les chefs des différentes provinces, quoique se 
transmettant Tautorité à titre héréditaire, reconnais- 
saient pour suzerain le Bourha Dgioloff, 

Peu à peu , entraînés par une tendance naturelle, 
ils cherchèrent à devenir complètement indépendants. 
Le Cayor se sépara le premier. 
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Ces démembrements ne se firent pas sans guerres 
civiles. Le désordre, compagnon habituel de ce fléau, 
influa sensiblement sur le chiffre de la population et 
la prospérité du paysj Témigration des vaiûcus, 
dans ces cinquante dernières années , l'avait encore 
réduite, lorsque les Trarzas, poussant leurs dévas- 
tations jusque dans l'intérieur du pays, ont achevé 
de réduire à une profonde misère les habitants déjà 
épuisés par les discordes intestines. 

L'origine des guerres civiles dont nous venons de 
parler ne remonte pas au delà de cent cinquante 
ans. Nous pouvons le démontrer, autant que le com- 
porte une certitude basée sur des récits oraux. 

Le village auprès duquel nous avons construit', 
en 1820, notre fort de Bakel, est peuplé en partie 
par les IJgiaîbés, membres émigrés de la famille 
royale du Dgioloff, Après leur sortie de leur pays,. 
ces Dgiaïbés errèrent dans diverses contrées, cher- 
chant un asile,, qu'ils trouvèrent enfin dans le. pays 
de Galâm. Le terrain sur lequel ils étaient établis leur 
fut cédé par les Bakirisy princes de ce pays. 

Silmqnn Founti , chef de ces Dgiaïbés^ mort , il 
y a cinq ans, âgé de plu& de cent /ans, a raconté 
plusieurs fois à M. Paul Holl, lorsque celui-ci com- 
mandait le fort de Bakel, que sa famille, chassée du 
Dgioloff par les discordes civiles, vint s'établir à 
Bakel du vivant de son bisaïeul. Il ajoutait que ses 
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ancêtres avaient vécu longtemps. Or, en donnant à 
chacune des générations qui ont précédé Silmann 
Founti une existence de cinquante ans, on remonte 
à 1^ date que nous avons énoncée. 

Quoique les liens qui rattachaient au Dgjolofp 
ses anciennes provinces se soient tellement relâchés 
qu'on puisse les considérer comme rompus , le titre 
de suzerain donne au bourba^ vis-à^vis de ses anciens 
feudataires , une supériorité morale qui agit encore 
fortement sur les esprits. Il n'y a pas cinquante ans, 
les princes des provinces détachées recouraient au 
bourba dans les affaires politiques importantes. Il est 
encore admis aujourd'hui sans contestation que, si 
les rois de Sinn , de Saloum , du Baol , du Gator et 
du Walo, se trouvaient en présence du bourba^ ce- 
lui-ci aurait seul le droit de s'asseoir sur un siège 
élevé. 

On le voit, les pratiques féodales revêtent le même 
caractère à toutes les époques et sous toutes les la- 
titudes. 

Il ne sera pas sans intérêt de donner ici la lé- 
gende accréditée au Sénégal sur l'origine de la fa- 
mille royale du Dgioloff. M. Boilat en a parlé dans 
ses esquisses , mais il a omis certains détails qui nous 
semblent ofTrir un aperçu de mœurs assez curieux. 

Cette famille, objet encore de nos jours de la 
profonde vénération des noirs, tire, d'après eux, Son 

8 
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origine de Dgiaîan, être fabuleux , divinilé qui parut 
sur la terre dans les circonstances que nous allons 
raconter. 

A deux lieues au levant de Saint-Louis , on refn- 
contre le marigot (bras du fleuve) de Meïitegûeiœ; il 
abopde en poissons. 

Les pêcheurs des environs s'y donnaient rendez- 
vous ; mais, dans ces temps reculés , les homm^ 
n'avaient aucune notion bien précise du juste et de 
l'injuste, et le produit de la pèche commune passait 
presque en entier dans les mains des plus forts. De 
là des querelles qui ne se terminaient jamais sans 
effusion de sang. 

Un jour, la dispute commençait comme à l'ordi- 
naire, lorsque les pécheurs virent, avec étonnement , 
un homme encore jeune, d'une figure majestueuse, 
s'élever du sein des eaux. Il se dirigea, dans un pro- 
fond silence, vers le lieu où était déposé le fruit de 
la pèche, et, après avoir compté les assistants des 
yeux, il divisa le produit de leur travail en lots 
d'une égalité parfaite ; après quoi il .disparut dans 
le marigot. ^ 

Les pécheurs, satisfaits du partage^ retournèrent 
au village. Quand leurs femmes les virent revenus 
sans contusions ni blessures, elles dirent : « Eh! 
quoi? il n'y a donc pas aujourd'hui quelques têtes 
•cassées? » Mais lorsqu'elles cotmurent l'apparition de 
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l-ôire surnaturel, elles exprimèrent le vœu qu'il fal- 
lait saisir ce dieu. « S'il daignait habiter parmi nous, 
« disaientr^lles, la paix régnerait dans le pays, et, au 
« lieu de ces querelles incessantes , nous jouirions, 
«comme aujourd'hui, d'un accord parfait, » 

En effet, à quelque temps de là, le génie fut attiré 
hors des eaux, emmené au village et enfermé dans 
une case. 

Pendant deux jours , refusant toute nourriture, il 
garda un silence obstiné ; mais ses ravisseurs, s' aper- 
cevant qu'il prenait du chagrin, réunirent dans la 
case, pour le distraire, leurs filles et leurs femmes ; 
les unes se livrèrent en sa présence à divers jeux, 
d'autres fumaient dans la pipe nationale le tamaka 
(tabac indigène) (1). 

- Le génie, fixant les yeux sur une d'elles, lui fit 
signe de lui passer sa pipe. Elle, avec de douces pa. 
rôles, le supplia de vouloir bien faire entendre sa 
voix; mais il refusa. Cependant elle se rendit à ses 
désirs. 

Pendant que le génie fumait, une femme vint pré- 
parer le cousœuss. 

Devant la casé, avant l'importation, par les Euro- 
péens^ des marmites en fonte, les noirs faisaient 



<0 Dm» U basée Sénégambie, le tabac qui crott spontanément se 
Doinme tomaka; dans le pays de Galam , tonkoro et dgienné ; le tabac 
i«poiié par les Earopéens, prite, 

8. 
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cuire leurs aliments dans des vases en terre, de forme 
arrondie à la base. On rencontre encore ces vases y 
qui portent le nom de canaris. Il fallait, pour pouvoir 
introduire le combustible sous le vase, élever le ca- 
nari sur des boules en terre (boss). On avait l'habi- 
tude de le placer sur deux seulement , et ce support 
imparfait exposait le vase à des chutes fréquentes ; 
elles se multiplièrent tellement, pour la femme dont 
nous parlons, que le génie, touché de sa peine, lui 
dit : Boss gnet (boules , trois). 

Ayant consenti , à partir de ce moment, à donner 
son avis dans diverses circonstances^ il acquit 
promptement une telle réputation de sagesse que les 
peuples voisins le choisirent pour souverain. Il régna 
longtemps et laissa une nombreuse postérité. Sa mé- 
moire est restée en-une telle vénération chez ses descen- 
dants et parmi le peuple que tout nouveau bourbit 
était tenu, avant son couronnement, devenir, en per- 
sonne, faire des ablutions au marigot de Meïiteguene 
et y invoquer le génie de sa famille. Mais, depuis que 
Meîneguene appartient au Walo , le bourha se dis- 
pense de venir lui-même ; il envoie une caravane 
puiser a la source sacrée l'eau .qui doit servir à le 
purifier. 

Au moment de sa mort , Dgiaïam fit appeler la 
plus jeune de ses femmes, celle qu'il avait te plus 
aimée , et lui dit : « Si vous prenez un autre mari ^ 
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« n'épousez qu'un homme réfléchi ^ ayant le men- 
« songe en horreur et faisant de nombreuses ablu- 
« tions. y* 

Puis il quitta la terre. 

Sa veuve chercha longtemps un homme possé- 
dant les qualités voulues ; ne les ayant rencontrées 
que dans un de ses captifs, nommé Brakarj elle 
l'épousa : ce Brakar devint prince du Walo , et la 
souche, dit la légende, de la famille des Brak. 

Les réflexions viennent en foule à propos de cette 
fable; elle prouve une fois de plus que les qualités 
intellectuelles et morales déterminent le respect et 
l'obâfisance des peuples, et que l'esclavage^ cette 
plaie de rAfrïque , y soulève et y a toujours excité, 
même parmi les populations les plus abaissées , les 
protestations de la conscience humaine. 
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Au jour fixé pour le couronnement , le nouveau 
brak, suivi du peuple, se rend à Dgiangué. sur la rive 
gauche : de ce point on aperçoit le Ronier^ qui 
marque, sur l'autre rive, la place où futDiouROUR- 
BEL, ancienne capitale du Walo. 

Le chef d'un village placé sur le bord du fleuve 
prend le titre de montel : ce mot signifie maître du 
passage ou maître passeur. Le chef de Bagame , vil- 
lage voisin de Dgiangué, a seul le droit de conduire 
le fjra/c sur la rive droite. Dans cette circonstance 
solennelle il dirige lui-même sa pirogue. 

Tout le monde avant traversé le fleuve, on se 
dirige vers la plaine de Diourourbel, où s'élèvent les 
tertt'es des braks. Le nouveau roi prend place au 
sommet de celui qui a été construit pour la céré- 
monie. C'est alors que le diawdine s'avance, te- 
nant dans une main un épi des mils souna et dgiar^ 
nat^ et de l'autre une calebasse qui renferme des 
semences de tous les végétaux du pays. II. met à 
la bouche du brak l'épi de souna ^ dans sa main 
droite celui de dgiamat , et dans la main gauche 
la calebasse. Après cette cérémonie symbolique, le 
roi est placé sur une sorte de litière ; il va , suivi 
de tout le peuple , au marigot de Kamm ; . les quatre 
captifs qui l'ont porté, le montel de Bagame et les 
hommes de sa pirogue , entrent dans le lit du mari- 
got et y plongent le brak. Il est maintenu dans l'eau 
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jusqu'à ce qu'il ait saisi un poisson. Cette sorte de 
supplice pourrait, on le voit, durer trop longtemps 
si un ami complaisant n'avait soin de lui glisser 
dans la main l'objet qui doit terminer la scène. Le 
but dé cette cérémonie «st, sans nul doute, de rap- 
peler fortement au hrak toute la protection qui est 
due à l'industrie des pécheurs. La prise est annon- 
cée au peuple; il fait de grandes acclamations lors- 
que le poisson est à écailles , car c'est un heureux 
présage. 

Le brak transporté de nouveau sur le tertre , le 
(Uawdine couvre le roi de linges secs, et le couronne 
au moyen d'un bonnet orné de nombreux grigris. 
Ce. bonnet sert de génératioq en généra tion, et on le 
conserve avec un respect religieux. 

La première partie du programme est remplie. Le 
fleuve est traversé de nouveau ; le cortège retourne 
à Dgiangué, où une case isolée a été construite pour 
le brak. Ici commence une scène singulière j qui ne se 
produit que dans le Walo. On a réuni toutes les 
femmes; le brak les passe en revue et en désigne 
une. Celle sur laquelle tombe son choix doit passer 
huit jours enfermée avec lui. Personne ne peut, en 
cette circonstance, mettre obstacle au désir du roi : 
tous les droits s'abaissent devant sa volonté. Les 
huit jours écoulés , le brak prend possession du pou- 
voir. La femme qui a partagé sa retraite se retire 
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Au jour fixé pour le couronnement , le nouveau 
brak, suivi du peuple, se rend à Dgiangué. sur la rive 
gauche : de ce point on aperçoit le Ronierj qui 
marque, sur l'autre rive, la place où futDiouROUR- 
BEL, ancienne capitale du Walo. 

Le chef d'un village placé sur le bord du fleuve 
prend le titre de montel : ce mot signifie maître du 
passage ou maître passeur. Le chef de Bagame, vil- 
lage voisin de Dgiangué, a seul le droit de conduire 
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dirige vers la plaine de Diourourbel, où s'élèvent les 
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nant dans une main un épi des mils souna et dgiar- 
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jusqu'à ce qu'il ait saisi un poisson. Cette sorte de 
supplice pourrait, on le voit, durer trop longtemps 
si un ami complaisant n'avait soin de lui glisser 
dans la main l'objet qui doit terminer la scène. Le 
but dé cette cérémonie «st, sans nul doute, de rap- 
peler fortement au brak toute la protection qui est 
due à l'industrie des pécheurs. La prise est annon- 
cée au peuple; il fait de grandes acclamations lors- 
que le poisson est à écailles , car c'est un heureux 
présage. 

Le brak transporté de nouveau sur le tertre , le 
diawdine couvre le roi de linges secs, et le couronne 
au moyen d'un bonnet orné de nombreux grigris. 
Ce. bonnet sert de génération en génération, et on le 
conserve avec un respect religieux. 

La première partie du programme est remplie. Le 
fleuve est traversé de nouveau ; le cortège retourne 
à Dgiangué, où une case isolée a été construite pour 
le brak. Ici commence une scène singulière, qui ne se 
produit que dans le Walo. On a réuni toutes les 
femmes ; le brak les passe en revue et en désigne 
une. Celle sur laquelle tombe son choix doit passer 
huit jours enfermée avec lui. Personne ne peut , en 
cette circonstance, mettre obstacle au désir du roi : 
tous les droits s'abaissent devant sa volonté. Les 
huit jours écoulés , le brak prend possession du pou- 
voir. La femme qui a partagé sa retraite se retire 
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cultivée 7 fatigués des pillages incessants que com- 
mettent partout les kiédos et les ministres du da- 
mely ont député vers celui-ci pour lui déclarer que, 
si ces avanies ne cessaient pas, ils se mettraient 
sous la protection du gouvernement français. 

On le voit, nos vœux, et il y a longtemps que 
nous les produisions sous diverses formes, com- 
mencent à se réaliser; et nos faibles efforts auront 
contribué, dans une mesure quelconque, à affran^ 
chir ces malheureuses races des exactions des Mau- 
res et de celles de leurs propres chefs. 



CHAPITRE XXIV. 



Du Foute. 



Da^gait A , grand village où flotte le pavillon fran- 
çais , est sur la limite du Walo et du Fouta. 

De ce points le Fouta s'étend jusqu'au Galam, 
pays dont il est séparé par le marigot de Dgiérer , 
au village de Dembakané. 

Le Fouta est peuplé par plusieurs races : le nom 
de chacune d'elles sert à indiquer la province où 
elle est prédominante. 

En sortant du Walo on entre dans la province 
ToRO j qui se divise en Dim ar et Toro proprement 
dit, et s^tend de Dagana à âléïbé. La race Dimar 
occupe le pays, de Dagana à Doui, situé à l'entrée 
de rile à morphil ; les Séélobés ^ de Doué à âléïbé. 

Le chef de cette province a le titre de lam toro ; 
son autorité, bien reconnue dans le Toro, n'est que 
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nominale sur le Dimar. Ce dernier canton a pour 
chef un eliman. 

C'est dans le Dibiar que se trouvent les villages 
de Fanaïe et de Dialm ath ^ où la bravoure fran- 
çaise a laissé d'honorables souvenirs. 

La race Ldve habite le Laô, de âleïbé à Saldé. 
On remarque dans' le Laô le village de Cascas, où 
M. le comte Bouèt-^fVillaumez , alors gouverneur, 
déploya cette intrépidité qui a gravé son nom en 
caractères éclatants et ineffaçables dans l'esprit des 
habitants de la Sénégambie. 

De Saldé à Matham habitent quatre races mé- 
langées, dont les chefs sont les véritables maîtres 
du pays : ce sont les Bossyabés, les I relatés^ les 
Hébiyabés et les Vorgos. 

Le prince des Bossyahés porte le titre dieliman 
rindiaw; celui des Irelabés^ &'eUman alfa; celui 
des Hébijrahés^ A'eliman omar; enfin celui des 
Vorgps , dieliman bolo. 

De Matham au Galam on trouve le Damga^ 
habité par la race Guénar^ dont le chef est désigné 
sous le nom &'alfeki. 

Le Fouta était peuplé jadis par les Déliankés^ 
d'origine puelh , grande race (^i , pure ou mélan- 
gée, occupe de vastes contrées à l'orient du Sé- 
négal. 

Le Puelhy dans sa constitution morale et physi- 
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que, présente des caractères qui s'éloignent com- 
plètement de ceux de la race noire : il a le teint 
cuivré, le nez droit, le front proéminent, une taille 
bien prise et une stature élégante. Intelligent, fidèle, 
dévoué , industrieux , susceptible d'un rapide déve- 
loppement intellectuel , il est, beaucoup plus que le 
nègre, accessible à la civilisation. 

Cette race, maîtresse du Fouta, fut dépossédée 
par une guerre de religion. 

Les rapports entre les Maures et les femmes de- 
lianJcés, ceux des hommes de cette dernière race 
avec les négresses, avaient créé une espèce inter- 
médiaire dont on désignait les membres sous le nom 
de Torodos. 

Devenus très-nombreux, loin d'imiter les Délian- 
kés, dont la foi était molle, les Torodos observaient, 
avec une ardeur feinte ou vraie, les pratiques du 
mabométisme. Race déshéritée, animée par consé- 
quent d'une haine profonde contre ses maîtres, elle 
voilait de formes religieuses son désir de domi- 
nation. 

Mais lorsqu'elle se crut assez forte pour entrer en 
lutte, elle leva l'étendard delà révolte, et, après 
de longues luttes , finit , sous la conduite du thierno 
(nom des prêtres mahométans au Fouta) Amadou- 
bal, par écraser les anciens dominateurs du pays. 

Cela fait, les Torodos se partagèrent les dé- 
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pouilles des Déliankès. C'est ainsi que finissent 
toutes les révolutions. Aux chefs ils prirent l'au- 
torité, à tous les terres et les captifs ; ils n'épar- 
gnèrent que le lam toro, qui, dès' le début de la 
guerre, avait abandonné sa race pour se ranger 
du côté des révoltés. Ce chef habitait Guédé, vil- 
lage où ses successeurs résident toujours , encore 
peuplé, en grande partie, aujourd'hui par des 
hommes de la race vaincue. 

Les Bossyabés et les Irelabés composent les deux 
castes prépondérantes du Fouta; nous allons faire 
connaître les causes de cette suprématie. 

Les Bossyabés et les Irelabés viennent de l'union 
d'un Maure avec une Délianké: tant il est vrai que, 
dans ce coin perdu du monde comme ailleurs, la race 
caucasique, en jetant des rejetons, même croisés^ 
leur communique une puissance intellectuelle et 
morale qui leur assure la suprématie. 

Aussi les Bossyabés et les Irelabés npmment-ils 
seuls le chef politique ç^ religieux, qui porte le titre 
iXal mami. 

La charge de ce souverain, loin d'être viagère, 
n'a qu'une existence dont la durée se mesure à la 
bonne volonté de ses patrons. 

Mais ces électeurs, par une singularité qui prend 
évidemment sa source dans une transaction entre 
les éléments divers qui ont concouru au déplace- 
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ment du pouvoir, doivent choisir Val mami parmi 
les Toixxios issus d'un Délianké et d'une négresse. 

Le gouvernement du Fouta est une république 
tbéocratico-aristocratique. Les chefs de province, 
de canton et de village, sont héréditaires; le souve- 
rain , qui est toujours un prêtre musulman , est 
seul électif. 

Le Koran y forme la loi unique dans l'ordre po- 
litique et civil; toute la vie sociale s'y règle par les 
principes^ plus ou moins bien compris, de leur livre 
sacré. 

La religion musulmane est seule tolérée au 
Fouta. 

Tout individu qui réside sur le territoire du 
Fouta doit faire publiquement le salant et observer 
minutieusement les pratiques extérieures de Tido- 
Latrie musulmane; s'il se refuse à ces marques 
d'adhésion , ^il encourt la confiscation des biens et 
l'exil. 

. Nous avons dit plus haut que les races bossjaba 
et i/^/aééf avaient seules le droit, par l'organe de 
leurs chefs, dont elles ratifient toujours le choix, 
de nommer ï al mami. Quand les princes se sont 
entendus sur le candidat, ils le consultent, afin 
que, s'il accepte, il désigne le lieu où il entend 
fixer sa résidence. Son choix ne peut porter que sur 
un des quatre villages suivants : Oréfondé, Tchi- 
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LOGitEy Gaudibole et Dgiaba, tous situés vers le 
centre du pays. 

Lorsque Val mami a fait connaître sa déterpina- 
tion , il est proclamé , et ses électeurs fixent le jour 
du couronnement. 

La cérémonie se fait sans grande pompe : le dia- 
dème est un simple turban d'étoffe blanche. 

Pour inaugurer son intronisation , \al mami 
donne une sorte d'investiture nouvelle à tous les 
chefs du pays : formalité indicative d'un droit an^ 
cien , et tout à fait vaine , car il ne peut révoquer 
personne $ans le consentement de ses patrons. 

Quand Val mami a perdu les bonnes grâces de 
ses électeurs, ce qui arrive fréquemment, ils lui 
ordonnent d'abdiquer. Gomme ce fantôme de sou- 
verain est toujours incapable de résister, après lui 
avoir signifié leurs volontés, accompagnées que(^ 
quefois de la confiscation des biens , ils procèdent à 
son remplacement. 

Les chefs de village administrent leur canton . et 
rendent la justice dans les affaires de peu d'impor- 
tance. 

Le jugement des causes graves, civiles ou crimi- 
nelles, appartient au chef de la province. S*il pro- 
nonce la mort, la sentence ne doit être exécutée qu'a- 
près ratification par l'a/ mami; de plus , la peine ne 
peut être subie qu'au lieu où réside celui-ci. 
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A un degré inférieur, les peines sont : la perte de 
la main, d'une oreille; les coups de fouet, et Tem- 
prisonnement. 

Le meurtre entraine la mort dans tous les cas; 
mais, s'il a été involontaire, le meurtrier peut ra- 
cheter la peine. 

Les simples blessures faites volontairement sont 
punies du fouet; la décision du procès !est suspen- 
due jusqu'à la guérison ou la mort de la victime. 
Le coupable, quel qu'il soit, condamné à la fustiga- 
tion, doit subir ce châtiment, à moins de maladie 
constatée; dans ce cas, il peut offrir une compen- 
sation pécuniaire. 

Quand les blessures résultent d'un accident, leur 
auteur, condamné encore à des coups dç fouet, a la 
faculté de satisfaire à la sentence en offrant une 
somme d'argent. 

Si un captif tue ou blesse un homme libre, la 
justice n'intervient que pour livrer le coupable au 
blessé ou à la famille du mort; ceux-ci en dispo- 
sent dès lors à leur gré : ils peuvent le tuer sans 
forme de procès. 

Le vol entraîne, la première fois, la perte de la 
main, et pour la récidive celle de l'oreille droite. 
Un troisième délit de cette nature est payé, par un 
libre, de son oreille gauche; mais un captif encourt 
la mort. 
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L'homme qui a des relations prouvées avefc une 
fille ou. une veuve mérite la mort; mais, s'il est de 
bonne famille, il pourra, en rachetant la peine, 
rester dans le pays. Dans le cas contraire, ses biens 
sont confisqués, et il encourt Texil, après avoir été, 
au préalable, vigoureusement fouetté. La femme 
ne subit aucun châtiment. 

La peine est la même pour l'homme, si la femme 
est mariée; mais la femme, dans ce cas, outre le 
divorce et la perte de sa dot, est condamnée à être 
fustigée, et la sentence s'exécute, à moins qu'en 
raison de sa santé la coupable n'obtienne de cotâ- 
penser sa peine. 

Si, plus tard, elle parvient à se remarier, ce qui 
est très-rare, il lui sera toujours défendu de se pla- 
cer dans une réunion publique, et surtout pendant 
les exercices religieux, auprès des femmes qui jouii^- 
sent d'une bonne réputation. 

Les sommes. payées pour se racheter d'une peine 
corporelle appartiennent à celui qui a souffert du 
délit ou à sa famille; nous avons vu qu'au Cayor 

elles étaient la propriété du juge. 

Les femmes mariées ne peuvent sortir, pendant 
le jour, que dans le cas de nécessité absolue ; celle3 
qui ont quelque aisance se tiennent soigneusement 
enfermées. 

Un homme ne peut, pendant l'absence du mari, 
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pénétrer chez une femme mariée. Personoe, d'ail- 
leurs, ne doit entrer dans une maison sans en avoir 
demandé la permission : l'agrément du maître se 
formule par le bissimilaxl 

Les habitants du Fouta possèdent des captifs, 
car la loi de Mahomet autorise l'esclavage. Les cap- 
tifs sont traités plus durement qu'au Cayor et au 
Walo. 

Le FouTA n'a point de milice permanente ; lors- 
que le pays est en guerre , chaque chef réunit les 
hommes de son village ou de sa province. Mais ces 
armées, dont les différents corps sont indépendants, 
Bel>rillent ni par le courage ni par la discipline; il 
suffit de gagner quelque chef, dont la retraite ne 
manque jamais de désorganiser l'armée. S'il n'ose 
prendre un parti aussi net et. aussi décisif, il de- 
mande une assemblée; là, dans d'interminables dis- 
Cours, chers aux républicains, les questions de- 
yiennent si confuses que la désunioa s'introduit 
parmi .les principaux et que l'armée se disperse. 
Dans tous les cas, leur esprit d'insubordination, 
qu'ils appellent amour de la liberté , est tel qu'il 
leur rest impossible de tenir longtemps la cam- 
pagne. 

Cependant^ les gens du Fouta se croient, dans 
leur insolente fierté , le premier peuple du monde , 
les enfants chéris de Dieu; car eux seuls, parmi tous 
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les peuples musulmans , disent-ils , observent con- 
venablement la loi de Mahomet. 

Ils considèrent les noirs du Sénégal comme une 
sorte d'infidèles souillés par le contact des chrétiens^ 
et les désignent 9 ainsi que nous, sous le nom de 
jeffres (infidèles , juifs) , gagnon allnh (ennemis de 
Dieu) , et croient faire une œuvre méritoire en* nous 
dépouillant. 

C'est sans doute à la hauteur des gens du Fouta 
que les marabouts sénégalais voudraient porter les 
noirs de Saint-Loiiis; ils n'y ménagent pas leurs ef- 
forts, dans tous les cas. 

Les gens du Fouta disent hardiment que le fleuve 
leur appartient; le passage de Saldé est, selon eux, 
une porte qu'ils ont le droit de tenir fermée, tant 
que nous n'avons pas payé tribut. D'une exigence 
extrême sur ce point , ils attachent plus de prix à 
ridée de nous imposer leur suprématie qu'au pro- 
fit matériel qu'ils en retirent. Ils retenaient jadis, 
pendant des semaines entières, à Saldé, nos na- 
vires de commerce ; pendant ce temps, le bâtiment 
envahi nourrissait tous les visiteurs, et les équipa- 
ges, vexés, insultés, devaient supporter en silence 
ces avanies; car, sous le moindre prétexte, le pre- 
mier venu ne manquait pas de prononcer le mot sa- 
cramentel : Lawoul allah (}e chemin de Dieu, la 
justice). C'était une assignation à comparaître de- 
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yaat un marabout voisio, aposté quelquefois, qui 
condamnait le Sénégalais à une fustigation; peine 
dont on se rachetait en fournissant des compensa- 
lions, toujours jugées insuffisantes. 

Quoique ces pratiques aient perdu quelque chose 
de leur caractère vexatoire, elles subsistent encore, 
et elles feront sentir leur fâcheuse influence tant 
qu'une leçon un peu longue et très-sévère n'aura 
pas abattu Tinçolence de ces prétendus maîtres du 
fleuve. 

La race Dimar seule paye tribut au roi des Trar- 
zas. Dans le reste du pays, les Maures T/nrzas et 
BrcJcnas peuvent se livrer au commerce; mais, s'ils 
paraissent en armes, le pays se soulève, les poursuit 
et leur fait souvent payer très-cher cette violation 
du territoire. (1 y a plus; lorsqu'un parti de Mau- 
res, à la suite de quelque guerre intestine, se réfugie 
dans le Fouta, Val mami lui impose une redevance, 
ordinairement acquittée en chevaux. 

Les gens du Fouta parlent Xe.puelh^ l'ancienne 
langue des Déliankés. 

. La culture est en grand honneur dans ce pays : 
personne ne peut se dispenser du travail de la terre , 
Vid mami lui-même a son lougan. S'il ne le cultive 
{)ais de ses mains, au moins ne manque-t-il pas de 
surveiller assidûment ses serviteurs. Les femmes de 
la classe pauvre partagent les travaux de leurs^ 
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maris ; dans les loisira de la case, elles filent le coton 
indigène. 

Le mil y donne deux récoltes conmie au Walo. 
Outre le souna et le dgiarnat^W existe au Fou ta uhe 
troisième espèce de mil {tchiotane)j qui peut se man- 
ger sans préparation . 

La terre, d'une extrême fertilité, produit des pâ- 
turages excellents où se nourrissent des bestiaux de 
.grande taille. On y récolte le bermff^ les pistaches, 
les haricots et une foule de légumes. 

Il en sort des peaux en grande quantité. On y cul- 
tive le cotonnier et Tindigofère. 

Ils élèvent des chevaux d^ race arabe, pure et 
mélangée. 

Le fleuve et ses dérivés abondent en poissons. 

Mais la somme de nos transactions avec le Fouta 
pourrait être, en peu de temps, centuplée, si on 
s'attachait à y favoriser Is^ production des denrées 
utiles à notre commerce. 

En effet , la pistache, lorsque nous irons Tacheter 
sur place, donnera bientôt des produits inunenses. 

En intéressant, au moyen de cadeaux d'une faible 
importance, les chefs de village et de province à 
cette industrie nouvelle, en perfectionnant surtout 
notre système de batelage, il est certain que le Fouta 
fournira à lui seul plus de matières commerciales 
que le Caïor et le Walo réunis. 
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Qu'il nous soit permis d'éniellre ici le vœu que le 
FouTAy pays Irop fermé pour dous jusqu'à ce jour, 
soit étudié de plus près par l'administration locale. 
Il faut^ selon nous, si nous voulons y faire préva- 
loir notre influence, noys introduire entre les diffé- 
rents chefs , rechercher leurs rivalités secrètes , er 
réveiller les débris de l'ancienne race Déliankt. Il 
ne serait pas difficile, ce nous semble, d'asseoir, au 
milieu des partis qui divisent et déchirent cette ré- 
publique, une prépondance qui tournerait à notre 
avantage politique et commercial. 

Ce pays nous approvisionne de mil : il achète, de 
nos traitants, de la guinée, du sel , des armes et des 
munitions de guerre, des tissus imprimés, des ver- 
roteries , du sucre et de la mélasse ; le Tord et le 
Laô, du fer; les provinces supérieures le tirent du 
Damca et du Gaxam , où on traite le minerai. 

Le commerce, qui se fait aujourd'hui par trois 
points, Matham, Ganel et Dgiellé, pourrait s'éten- 
dre sur tout le pays. Avec quelques efforts, nous 
établirions sur les bords du fleuve des comptoirs où 
l'arachide affluerait. Nos traitants , répandus ainsi 
de Gandiol au Galam, donneraient partout le spec- 
tacle des mœurs françaises, et les habitants, si ex- 
cltisife jusqu'à ce jour, façonnés peu à peu à nos 
usages, prenant goût aux produits de notre indus- 
trie, perdraient cet esprit d'isolement que les Thier- 
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nos fomentent, là comme aiHeurs, au profit d'une in- 
fliience qui, pour rester dominante, entretient un 
fanatisme sauvage. 

Au-dessous des dominateurs que la guerre et les 
révolutions leur ont imposés, les Déliankés ^vhfA^ 
tent encore. Quelques villages du Damga , Waly- 

DGIANTANG, BaRKEIDGI, LoOBALT, BiTELL, YeRNA, BO- 

RODGi, Gangueli, GouRiK, ne contiennent encore au- 
jourd'hui que desDéliankés. Cette race, convenable- 
ment ranimée, nous servirait d'auxiliaire. Ses mœurs 
sont plus douces que celles de leurs vainqueurs; ils 
aiment la poésie, les chants et la musique. Ils se- 
raient plus accessibles que les Torodos aux idées 
françaises, et par eux nous pourrions peser sur le 
reste du pays. 

Voici un trait récent qui peut prouver combien 
les Déliankés savent se montrer les observateurs fi- 
dèles des lois de Thospitalité. L'année dernière^ lors 
de la prise de Dialmàth, nos traitants, établis dans 
les villages déliankés y voulaient se retirer sur Ba- 
KEL. Les Déliankés les rassurèrent , en leur disant : 
« Nous ne souffrirons jamais que; parmi nous, un To- 
rodo vienne molester vos personnes ou léser vos in- 
térêts; »et ils ont tenu parole. 

Â part les différences dans les mœurs signalées 
plus haut, certains préjugés sont communs aux 
hommes du Fouta et à ceux des pays inférieurs; 
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ainsi ils méprisent, eux aussi, les cordonniers y les 
forgerons, les tisserands et les griots. Un homme de 
ces races déshéritées ne peut se marier que dans sa 
caste; s'il est bon musulman, le préjugé s'afTaiblit 
un peu, mais ne s'éteint jamais. 

Il est défendu aux griots de se servir du tamiam. 
Ali Heu de ces chants indécents que hurlent, les 
doigts dans leurs oreilles, leurs confrères du Cayor 
et du Walo, leurs griots ne peuvent faire entendre 
que des paroles religieuses, sorte de cantiques à la 
louange de Mahomet. Ils ne doivent jouer d'aucun 
inistroment. Il n'en est pas de même des Déliankés^ 
qui, eux, se servent, pour accompagner leurs chants, 
d^une guitare à trois ou quatre cordes, oud'iin vio- 
lon à trois cordes. 

Quoiqu'un musulman ait le droit, en vertu du 
Kdran, de prendre qiiàtre femmes légitimes, il est 
rare qu'un homme du Fouta ait plus d'une épouse; 
pratique excellente, qui a fait la force de cette race, 
et à amené, sans nul doute, une augmentation ra- 
pide de la population. 

' Les cases, au Fouta, sont généralement construites 
en roseaux ; cependant on commence à en bâtir avec 
de la terre, les unes couvertes en paille, d'autres 
avec un toit de mprtier. Cette méthode, qui améliore 
singulièrement leurs conditions d'existence, leur vient 
du haut pays, où elle est répandue. 
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Ceux qui connaissent le iiaut pays ont observé 
avec étonnement que les peuples de ces contrées, 
quoique moins souvent en contact avec nous, sont 
bien plus avancés que les noirs de la basse Séné^ 
gambie dans la voie de la civilisation. 

Les bomn^es des régions supérieures considèrent 
les fVoloffs comme des barbares. « Ce sont des gens 
<< de peu d'esprit, » disent-ils. Il est certain que, plus 
ou s'avance dans Test; plus on rencontre d'idées 
saines sur la police et l'organisation sociale. 

Du haut pays, en effet , sont descendues les amé- 
liorations qui s'infiltrent peu à peu dans le Fouta* 

Combien n'est^il pas à déplorer que, de notre 
côté, nous n.' ayons tenté, jusqu'à ce jour, rien de 
sérieux ? 

Si , dans cet ordre d'idées, nous avions établi un 
courant qui aurait remonté le Sénégal, il aurait ren- 
contré dépuis longtemps celui qui se dirige vers 
l'ouest, et leur combinaison aurait donné, sans nul 
doute, des résultats d'une utilité appréciable. 



CHAPITRK XXV. 



Du C^alam. 



Le Galam contient deux grandes provinces, le 
GuiDiAGÀ et le Kassô. 

Le G.U1DIA6A est divisé en deux parties, peuplées de 
la même race , mais gouvernées par des chefs au- 
jourd'hui indépendants. 

La première, qui touche au Fouta, dont elle est sé- 
parée, ainsi que nous ('avons dit, par le marigot de 
Dgiérer^ porte le nom de Goye, et s'étend jusqu'à la 
rivière Faléme , affluent du Sénégal ; de ce point , 
la seconde, appelée Kaméra, se prolonge jusqu' à Ké- 
GNOU. A Kégnou commence le Kassô, dont le terri- 
toire englobe la cataracte du Félou et s'étend jusqu'à 

GOUÏNA. 

Le GoYE et le Kaméra sont gouvernés par les prin- 
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ces Bakms. Le fond de la population se compose 
de Saïbobé&^ branche de la race Suracolel. 

Le GoYE, sur lequel a été bâti notre fort de Bakel, 
a pour capitale Tuabo, si on peut donner ce nom de 
capitale à des villages plus ou moins peuplés. 

La capitale du Kaméra est Ma&rana, auprès du- 
quel était jadis le fort de Saint-Joseph. 

A côté de notre fort de Bakel, et sous la volée de 
ses canons, se trouve un gros village, peuplé en 
grande partie par les Dgiaïbésj émigrés duDgioloff, 
ainsi que nous l'avons dit. Ces Dgiaîbés, dévoués 
à la France, nous servaient d'auxiliaires quand il 
s'élevait quelque querelle entre nous et les Bakiris. 
Qu'on nous permette de raconter ici comment , dans 
certaine circonstance, leur dévouement fut récom- 
pensé. 

En i 824, les gens deTuABO avaient volé les bœufs 
du poste. La coutume que nous leur payions fut 
naturellement supprimée ; mais le tounka (chef des 
Bakiris) gémissait tellement d'en être privé que son 
fils, homme ardent, résolut de tirer vengeance des 
prétendus griefs de son père. Il avait remarqué que 
le commandant du fort se promenait, tous les soirs, 
du côté du mont aux Singes; un jour, il se mit «n 
embuscade, et, au moment où plusieurs blancs pas- 
saient, il frappa d'un coup de lance celui qu'il 
ses insignes il jugea le plus élevé en grade. La per- 
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sonné atteinte n'était pas le commandant , mais 
M. Nonat, officier^ qui ne tarda pas à mourir de ses 
blessures. Ce crime amena la guerre, et les DgiaUbés 
embrassèrent notre parti. 

A la paix 9 ils ne furent pas compris dans notre 
traité, de sorte que la guerre continua entre eux 
et les Bakiris. A la fin ils entrèrent en arrangement; 
mais les Bakiris les appelèrent devant l'assemblée 
générale du pays, les accusant d'avoir secondé les 
blancs contre les descendants de ceux qui avaient 
donné un asile à leur race. Les Dgiaîbés furent tous 
condamnés à mort, sentence commuée en celle de 
la confiscation des biens. Depuis ce temps, quoiqu'à 
la suite de vexations intolérables qu'ils avaient à 
souffrir de la part des Bakiris ils aient été placés 
officiellement sous notre protection, dans les événe- 
ments graves ils restent bésitants. 

W y a quinze ans , le Gote et le Kaméra étaient 
gouvernés par un seul prince, qui prejnait le titre 
de tounka; il avait des lieutenants à Tuabo et à Mà- 
KRAicA. La dignité de tounka appartenait toujours au 
plus âgé des Bakiris, quel que fût son degré de pa- 
renté avec le souverain précédent. 

Mais, en i 834, Diadgi étant tounka (il habitait le 
village de Kôtrai dans le Kaméra), Sambayacine j 
chef de Ma&rama, homme très-intelligent et ambi- 
tieux, voulut s'emparer de la souveraineté du Gui- 
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DiAGA. Ayant appelé à son aide une armée de Bam- 
haras du Kuarta , il envahit le Gote et \iut investir 
TuABO. Le chef du Gote, réduit à la dernière extré- 
mité , résolut de ne pas subir la honte de tomber 
entre les miains d'un traître; il s'enferma donc dans 
sa case avec ses femmes , ses enfants , ses valeurs et 
toute sa provision de poudre: un tison le déroba à 
la vie et à la vue de ses vainqueurs. Les Bakiris 
du GoYE tombèrent presque tous entre les mains de 
SambajacinejCpï les fit oiassacrer, et leurs cadavres 
jonchèrent longtemps le cheniin^qui, deToAso, con- 
duit à Bakbl. 

<lependant quelques Bakiris avaient pu échap- 
per à la fureur de l'^uiemi, entre autres Smmha 
eamsnba diama et son fils Silly. Au moment du înas- 
sacre, le premier se trouvait à Bakel, Vautre, chez 
les Guidimakras ^ sur la rive droite. Ils purent se 
réfugier au fort, d'où ils gagnèrent le Fouta. Le 
vainqueur fit prêter serment de fidélité aux habi- 
tants du Gote; mais^ l'année suivante, Samba 
coumba diama et son fils, ayant réuni leurs parti- 
sans et quelques aventuriers , rentrèrent dans leur 
pays, et allèrent s'établir à Goungubl, village situé 
entre Bakel et Makrana. Ils se maintinrent dans, ce 
poste , entretenant contré Sambayacine une guerre 
qui se prolongea, avec des succès balancés, jus- 
qu'en 1840. 
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Ed ce moment, Samba coumba diaina^ se sen- 
tant en force, alla assiéger SambayçLcine dans Ma- 
KRANA ; il cerna le village , et, resserrant de jour en 
j[our les habitants, le^ réduisit à une telle extrémité 
qu'ils parlaient de se rendre , lorsque Sambayacine^ 
recourant à son ancienne tactique, appela à son 
secours les Bambaras , qui forcèrent Samba coum- 
ba diama à se retirer. 

Quelques jours après, Sambayacine mourut, 
el le tounka Diadgi lui ayant survécu de peu , il 
ne fut pas pourvu au remplacement de ce dernier. 

La paix n'a été rétablie entre les deux provinces 
qu'en 1844, en présence et par les bons offices de 
M. Paul Holl , alors commandant du fort de Bakel ; 
mais Samba coumba diama ^ plein de mépris, et il 
l'exprimait tout haut , pour les traîtres qui avaient 

m 

secondé Sambayacine et appelé l'étranger à leur 
aide, voulut que lesanciîens liens politiques fussent 
entièrement brisés. Depuis ce temps, le Goye et le Ka- 
MÉRA. s'administrent, chacun par un chef particulier. 
Les Bakiris e\ les Saîhobés, leurs sujets, se 
Ëvrent au commerce et à la culture des terres. Cette 
race intelligente aime notre nation et les produits de 
dç notre industrie. Il serait facile de la conduire 
activement dans la voie du progrès , et de créer à 
Bakel un centre d'affaires bien supérieur à celui 
d'aujourd'hui. 



* 
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Les gens du Guidiaga ne se permetteni aucun 
pillage; ils observent la justice. Quand un Sénéga- 
lais, échappé aux avanies du Fouta, met le pied sur 
les terres du Goye, il se considère comme en pays 
ami ; sa surveillance se relâche; il vit dès lors dans 
une entière sécurité. 

La bonne harmonie qui règne entre les habitants 
du Gciuiaga et les noirs de Saint-Louis, Tabon- 
dance et le bas prix de la nourriture, le désir bien 
légitime de se créer des moyens nouveaux d'exis- 
tence, ont attiré un grand nombre de Sénégalais à 
Bakel, depuis que le commerce y est devenu libre. 
Or, une masse d'hommes ne se déplace- pas sans 
emporter une certaine somme d'idées qu'elle répand 
en se fixant; aussi peut-on remarquer déjà que 
beaucoup de Bakiris parlent la langue wolowe et 
comprennent quelques mots de français. Les femmes, 
au lieu du sipaple pagne qui, noué autour des reins y 
laissait leur poitrine nue , se revêtent aujourd'hui 
du costume des femmes de Saint-Louis. 

Musulmans de nom, faciles, sans fanatisme , ceux 
du Kaméra surtout n'hésitei)t pas à boire des 
liqueurs fermentées. Les hommes du Goye, influen* 
ces par le voisinage du Fouta, se montrent plus 
scrupuleux et plus réservés, sans être toutefois 
complètement sobres. 

Ils habitent presque tous dans des maisons eh 
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lene assez commodément disposées. Chaque village 
est entouré d'un tnta (mur d'enceinte). Pour défen- 
dre les approches- dans toutes les directions, ce mur 
est construit en lignes brisées ; aux angles s'élèvent 
des abris, espèces de bastions dans lesquels on loge 
les meilleurs tireurs. 

Les Maures Zéiiaga , dits Do\^ichs^ encore plus 
pillards que les Trarzas, et ce n'est pas peu dire , 
sont toujours à l'affût pour letir voler leurs femmes, 
leurs enfants et leurs bestiaux; la terreur qu'ils 
inspirent est telle que cinq ou six de ces brigands 
peuvent impunément pousser leurs excursions jusque 
dans le Bondou. Les Saîbobés tremblent à leur as- 
pect, et ne leur résistent , en rase campagne, qu'au- 
tant qu'ils voient à leur tête les laptots de notre 
poste; mais, une fois réfugiés derrière Xçmvs^ iatas , 
ils leur opposent une résistance si opiniâtre, que 
les Maures viennent rarement les y affronter. 

Nous avons dit plus haut que les Bakiris et leurs 
sujets étaient industrieux; en effet, ils nous servent 
volontiers de courtiers, et se répandent, avec nos 
marchandises, dans tous les pays environnants; 
quelques-uns poussent leurs excursions jusqu'au 
Ségou . 

Leurs mœurs , leurs usages , pris dans leur ensem- 
ble, ne diffèrent pas de ceux des autres peuples de 
la Sénégambie. 
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Le sel 9 dont le haut pays est absolument privée 
y forme, avec la ruinée, r aliment principal de 
notre commerce. Ils achètent encore des verroteries 
de toute espèce, du corail, de 4' ambre, des kaurisj 
coquillage qui sert de monnaie dans le K a art a et le 
Ségou , des armes, des tissus imprimés, et beaucoup 
de soufre, employé, dans le Kaarta surtout, à fa- 
briquer une poudre à feu grossière. 

Ils traitent le minerai de fer, très- abondant même 
aux environs de Bakel^ et produisent un métal d'un 
grain doux qu'ils préfèrent au nôtre. 

L'indigo, d'une qualité bien supérieure à celui 
de la basse Sénégambie , leur permet de teindre de 
belles étoffes de coton que fabriquent leurs nom- 
breux tisserands. 

Le GuiDiAGA produit la pistache, le sésame, le 
riz, \e fognio, graine d'une plante fouragère pro- 
pre à l'alimentation, du mil de deux espèces, du 
maïs , des ôiguQns, du coton , des patates douces , 
des giraumons excellents, des haricots, etc., etc. 

Notre établissement de Bakel est le rendez-vous 
de caravanes parties de très-loin ; c'est là qti'elles 
échangent la gomme dite de Galant^ blanche, 
moins dure que celle de la basse Sénégambie, 
contre notre sel, notre guiiiée et les marchandises 
qui lui servent d'assortiment. 

Les compagnies privilégiées qui ont exploité jus- 
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qu'à ces derniers temps le commerce de cette con- 
trée ont habitué les populations à rencontrer dans 
notre comptoir des marchandises à leur convenance. 
A ce point de vue , elles ont accompli une œuvre 
utile; mais, par une loi inhérente à tout monopole, 
leur impuissance s'est révélée quand il a Tallu dé- 
passer un certain niveau. Si , en effet , le privilège a 
la vertu d'établir fortement, il repousse le progrès, 
qui ne se réalise qu'à la suite d'essais et de sacrifi- 
ces. Aussi avons-nous applaudi, avec le pays, à la 
suppiression des compagnies privilégiées. 

Le Gàlam est évidemment destiné à devenir un 
centre important dont l'influence rayonnera sur les 
pays voisins. C'est de là, lorsque nous aurons con- 
solidé notre prépondérance sur la rive gauche, que 
l'esprit d'entreprise se répandra sur la haute Séné- 
ganàbîe. Serait-il donc si téméraire de croire que 
notre commerce , après avoir fait sentir ses bienfaits 
au BoNDOD , au Bambouk et au Kassôo , après avoir 
étendu son bras fécond au delà du Félou , pourra 
pénétrer dans le Kaarta et s'épancher jusque vers le 
Ségou ? 

Sans doute, en ce moment, l'apparition de VâI- 
AffJty Oumarj ce charlatan qui déguise son ambi- 
tion sous le voile d'une idolâtrie nouvelle, nous 
force à attendre que le torrent se soit écoulé; mais 
ce temps d'arrêt, qui nous permet d'ailleurs d'agir 
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sur la basse Sénégambie, sera de peu de durée. 
Quels que soient les cbangemeuts politiques que 
devront amener la présence et les prédications' de 
cet Al'Agujy il faudra bien que, dans un temps 
prochain, les populations reprennent avec nous 
leurs relations et leurs échanges ; c'est alors que 
l'avenir de notre commerce dans le haut pays devra 
être sérieusement étudié. De Barel au Felou, le 
cours du Sénégal ne devra-t-il pas rester libre, et 
la rive gauche toujours accessible à nos traitants ? 
Il faudra bien que Médine , protégée par un fort , 
devienne un nouveau centre d'affaires et un moyen 
d'influence sur le Kaarta. 

De ce point l'esprit d'entreprise saura franchir la 
cataracte et s'élancer vers les régions fertiles et peu- 
plées qui s'étendent jusqu'à GoumA. 

La cataracte de Gouïwa elle-même ne sera qu'une 
station pour marcher vers des contrées nouvelles, 
jusqu'ici plutôt soupçonnées que connues. 

La terre de ces pays est d'une fertilité incompa* 
rable. Les habitants, doux et laborieux, sont dis* 
posés à lui demander toutes les denrées utiles qu'elle 
peut produire. L'arachide y donne des récoltes 
d'une abondance merveilleuse et d'une qualité su-< 
périeure; le sésame y prospère; mais tout s'arrête^ 
travail des habitants, échange de la denrée, parce 
que nous n'avons pas su améliorer nos moyens de 
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transport. Peut-on attendre quelque développement 
dans la production , et par suite dans les échanges^ 
lorsque nous voyons le haut Sénégal accessible seu- 
lement à de petits navires qui emploient ^ avec des 
frais énormes, trente-cinq à quarante jours pour 
franchir la distance qui sépare Saint-Louis de Bakel 
(deux cent cinquante lieues environ) ? 

Tout produit qui n'est rémunérateur pour per- 
sonne est nécessairement négligé. La gomme, den- 
rée précieuse, pouvant toujours donner quelque 
bénéfice, dans tous les cas couvrir les frais, ne 
sera jamais absolument négligée; mais l'arachide, 
matière encombrante , est forcément dédaignée , en 
présence des débours qu'entraîne son transport . Il 
faut donc que les vues des hommes pratiques se por- 
tent sur les améliorations à introduire dans notre 
système de batelage. 

' Nous reviendrons sur cette idée dans le chapitre 
où nous traiterons de l'avenir de cette colonie. 



CHAPITRE XXVI. 



Bu Kaflfld. 



Le KA88Ô9 ^^^si qu^ ^ôus l'avons dit, commence 
à Kégnou. C'était jadis un vaste pays qui epabrassait 
les deux rives du fleuve et s'étendait jusqu'au Diara, 
habité par la race Diawara; mais, après la révolte 
des captifs du Kaarta, qui allèrent s'établir dans le 
Ségou , les anciens maîtres du Kaarta, poussés par 
les révoltés, réagirent sur le Dura et une partie du 
Kassô. Us absorbèrent le premier de ces pays, et 
réduisirent le second à un territoire qui , sur la rive 
gauche, s -arrête à la cataracte de Gouïna, tandis 
que, sur la rive droite, il s'étend bien au delà. 

C'est dans le Kassô que se trouve la cataracte du 
Félou, en vue du village deMÉDiNE, dont nous par- 
lerons plus bas. 

Les Kassongais tirent leur origine de la race 
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Puelh : leur habitude extérieure et le développe- 
ment de leur intelligence le prouvent suffisamment. 
Ils parlent cependant une langue particulière^ com- 
posée de bambara et de malinké (mandingue). 

Musulmans de nom, ils ne dédaignent pas les li- 
queurs fermentées. 

Ils aiment la guerre, et combattent bravement, 
aussi bien à pied qu'à cheval. Ils se servent, mais 
rarement , de fusils ; leurs armes de prédilection 
sont les flèches, dont ils empoisonnent la pointe avec 
des sucs végétaux. Ils font surtout, avec une rare 
patience et des ruses infinies, la guerre d'embus- 
cade. Lorsqu'ils veulent surprendre et piller un vil- 
lage, ils l'incendient en attachant à leurs flèches des 
linges enflammés. Jamais ils n'hésitent, si on les ré- 
compense convenablement, à vendre leurs services 
aux chefs voisins; aussi servent-ils d'auxiliaires 
aux princes du Bomdou ou du Bahbouk dans leurs 
querelles intestines. 

Leur gouvernement est une espèce de république 
fédérative. Chaque canton, c'est-à-dire une agglo- 
mération de cinq ou six villages, a un chef dans la 
famille duquel se transmet le pouvoir. Mais on ne 
rencontre au Kassô aucune autorité générale et cen- 
trale; aussi le pays est-il tombé dans l'anarchie; 
elle envahit toujours les sociétés, grandes ou petites, 
privées d'une volonté directrice. 



FRAMÇAISE. 153 

Le village et le canton de Médine^ celui que nous 
fréquentons le plus , a poun chef actuel Sambàla , 
fils ^ Awademba. Ce fut Awademba qui reçut le 
Français Duranthon^ dont les aventures méritent 
d'être racontées. 

Duranthon avait été chargé, par le gouvernement 
français, d'explorer la haute Sénégambie. Il visita 
en détail le Kassô, et acquit des notions assez pré- 
cises sur les mines d'or du Bâmbouk. Au moment où 
il se trouvait dans IcKassô, les Hambanis du Kaarta 
dévastaient le pays ai Àwademba et y commettaient 
des exactions qui avaient exaspéré ce prince. 

Pour se concilier sa faveur, Duranthon lui pro- 
mit^ en quittant le Kassô, de revenir bientôt avec 
des valeurs considérables et de construire à Médine 
QQ fort qui le mettrait à l'abri des vexations et des 
avanies de ses ennemis. De son côté, AwacUmba 
s'engagea à lui donner en mariage sa fille Sadioba. 

Duranthon revint, en effet, avec des munitions de 
guerre et une grande quantité de marchandises. Il 
était accompagné d'un ingénieur. Son union avec 
Sadioba s'accomplit: il en a eu trois enfants, dont 
deux^ un fils et une fille, ont survécu. La fille réside 
à Saint-Louis ; le fils, après avoir été élevé en France 
aux frais de la colonie, est entré à l'école de Saint- 
Cyr; il est, en ce moment, élève distingué de l'École 
impériale d'état-major. 
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Les noirs de Siaint-Louis. qui connaissent les suc- 
cès du jeune Duranthon, disent : « Gela n'e^t pas 
« étonnant; le fils d'un blanc et d'une Puelh aura 
« toujours plus d'esprit que ceux de notre race. » 

Duranthon s'occupait, quoique avec des moyens 
trop restreints et évidemment insuffisants, de la con- 
struction , à Médine, du fort promis à Awajdemba; 
mais les Bambaras et les Malinkéw^ el^i^aiit qu'à 
Tabri de ce réduit celui-ci n'échappât oraq^iéMnent 
à leur domination, le pressèrent trè«Ktiv€iM»t* Dans 
ces conflits, Duranthon perdit une grattite partie de 
ses marchandises. Sa nature énergique ne se laissa 
pas abattre par ce revers, et il acheva, tant bien que 
mal, l'œuvre qu'il avait entreprise. Mais la guerre 
remplissant le Kassô et les pays voisins de partis en- 
nemis, il dut attendre des temps plus favorables 
pour explorer le Bambouk. 

Cependant ringénieur qui devait le seconder dans 
ses travaux d'exploration fut bientôt fatigué d'une 
vie d'exil et de privations; une séparation eut lieu. 
Des bruits défavorables se répandirent à Bakel et 
à Saint*Louis sur le compte de Duranthon. On l'ac^ 
cusa de vouloir se rendre indépendant dans le haal 
pays, de se mettre en rapport avec les Anglais de la 
Gambie, et de chercher à nous créer des difficultés 
avec Soda aUmami du Bondou. 

Ces récriminations, dont rien, dans la suite, ne 
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prouva le fondement, firent pourtant que Duran- 
thon ne reçut plus aucun subside du gouvernement 
loeal ; dès lors il perdit son prestige. 

Toutefois il se maintenait à Medink, lorsque , sous 
le poids d'accusations téméraires, il fut arrêté, 
en 1837, par ordre du gouvernement du Sénégal, et 
amené à Saint-Louis. Mais il se justifia, à ce qu'il 
parait, devant ce haut fonctionnaire ; car il obtint 
rautorisatkm de retourner dans le Kassô. 

Il moanit à Médine vers la fin de Tannée 1839. 

Cet homme intelligent et énergique a, sans nul 
doute, été mal apprécié. Ses vues étaient larges; il 
voulait que les Français, prépondérants et fortement 
établis dans la haute Sénégambie, allassent se placer 
sur le parcours des caravanes qui traversent le pays 
de l'ouest à l'est; il voulait nous frayer une route 
vers les mines d'or du Bambouk, si abondantieis et si 
peu connues. Mais, crime irrémissible à cette épo< 
que, il parlait de liberté de commerce! ! ! Il eut^ dès 
lors, à lutter contre une compjagnie privilégiée , en 
possession depuis longtemps d'un monopole dont 
elle ne voulait se dessaisir à aucun prix... Dans 
cette lutte il succomba... Il devait périr en effet, 
car il était venu avant le temps... Son fils, très-in- 
telligent, instruit aux meilleures sources, est peut- 
être destiné à opérer une révolution dans la haute 
Sénégambie. 
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Médine, résidence de Sambala^ oncle du jeune 
Duranthon, et où habite aussi Sadioba^ sa mère, 
est située au-dessous de la cataracte du Félon. C'est 
un lieu de passage et de station pour les caravanes 
qui viennent du Ségou, du Kaarta, du Diafouna et 
du Wasselou. Les unes s'y arrêtent et y échangent 
leurs marchandises ; d'autres poussent jusqu' à Bakel, 
et même jusqu'à la Gambie. 

Du temps des compagnies, nous n'avions en ce 
lieu qu'un comptoir flottant; depuis que le com- 
merce est devenu libre dans le haut pays, nos trai- 
tants ont fait, à terre, quelques essais d'établissement; 
mais le défaut de protection rend leur position pré- 
caire. Ils craignent d'être à chaque instant victimes 
de quelque pillage, et ce qu'ils ont perdu dernière- 
ment par les dévastations de Al-Aguyi Oumar^ le 

massacre qu'il a fait à Makrana, ses vols, ne sont 

• 

pas de nature à les rassurer. Il devient donc urgent 
de construire un fort à Médine : tout nous en fait unB 
loi. La position est excellente pour les échanges ; c^r 
les caravanes préfèrent Médine à Bakel , où on n'ar- 
rive qu'en s' enfonçant dans un pays infesté de ban- 
dits. Les Bambaras , qui s'étaient opposés- jusqu'à 
ce jour à l'érection d'un fort, pensant bien qu'une 
fois rangés sous notre protection les Kassongais 
s'affranchiraient du tribut qu'ils leur ont imposé, 
sont aujourd'hui impuissants à mettre obstacle à nos 
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desseins : leurs guerres civiles les occupent assez, 
Sambala demande avec instances que nous for- 
mions à Médine un établissement armé et permanent. 
Quand quelque chef subalterne vient lui dire : « Si 
^ les Français construisent ici un fort, bientôt vous 
« serez leur captif, » il répond sans hésiter : « Voyez 
<c à quelle extrémité les Bambaras çX les Malinkés 
« ont réduit mon pays ; j*aime mieux que les blancs 
« me mettent une corde au cou que rester le tribu- 
« taire des noirs, mes semblables, » 

Établis à Médine , nous pourrions franchir la ca- 
taracte. Un chemin de mille mètres , facile à tracer, 
introduirait notre commerce dans un pays nouveau , 
resté inconnu jusqu'au jour où M. Rey jeune Ta en 
quelque sorte révélé. Pourquoi ne placerait-on pas 
sur.ce point une voie ferrée? Cinquante lieues d'un 
pays fertile, arrosé par le Sénégal, s'ouvriraient à 
notre activité. Des navires construits au delà du 
Félou, où les bois de construction sont abondants, 
iraient jusqu'à Gouïna recueillir des produits sem- 
blables à ceux qui sortent du Galam, et rencontrer 
des caravanes qui ne descendent ni à Médine ni à 
Bakel. Nous aurions ainsi conquis un débouché nou- 
veau et des relations dont ces peuples ne seraient 
pas les seuls à ressentir les bienfaits. 

Au moment de livrer ce travail à l'impression, 
nous annonçons, avec une satisfaction dont oncom- 
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prendra l^ vivacité, que les vœux reproduits ici, 
après avoir été émis ailleurs , soiit réalisés. 

Parti, le 29 août de cette année, au milieu des pé- 
rils et des intolérables chaleurs de l'hivernage, avec 
une colonne et la flottille à vapeur, M. FaidJierbe^ 
notre gouverneur, a surmonté tous les obstacles, et, 
par son incomparable énergie , est venu à bout , en 
six semaines^ d'une entreprise hérissée de difficultés 
et de périls. Le fort de Médine est construit; il est 
commandé par M. PaulHoll. Honneur à M. Faidr 
herbe et aux braves qui l'ont secondé ! 
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An sud et au sud-ouest du Galàm on trouve le 
B011DOU9 autrefois dépendant des Bakiris du Goye. 

H ne sera pas sans intérêt de raconter ici la lé- 
gende accréditée au Sénégal sur la manière dont le 
BoMdou fiit détaché du Galam , et soumis à la domi- 
nation particulière d'un chef dont les descendants 
exercent encore en ce moment l'autorité souveraine. 

Le BoiiDOu était jadis désert. 

Malik-Si^ marabout célèbre, Puelh de race, s'y 
était retiré avec quelques élèves (almoiihé ^w Puelh j 
taliba en Wolofj). Établi au lieu où se trouve au- 
jourd'hui BouLÉBANÉ, il le quittait parfois pour par- 
courir les pays voisins. 11 était partout l'objet d'un 
accueil empretssé, à cause, tout à la fois, de sa 
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réputation de sainteté et des grigris excellents qu'il 
fabriquait. 

Le tounka de Tuabo Tavait pris en grande affec- 
tion, car il en avait reçu un grigri dont la vertu 
infaillible devait le rendre, lui et sa race, victorieux 
en tout temps. 

Un jour il exposa au tounka qu'il lui serait 
agréable d'avoir la propriété d'un canton du Bondou, 
parce que ce pays, couvert de baobabs et de tama- 
riniers , fournirait à ses élèves une nourriture abon- 
dante. Le tounka y consentit volontiers et lui dit : 
a Allez au lieu où sont vos élèves. Demain , au jour, 
« nous partirons, moi de Tuabo , vous de votre vil- 
(( lage; le point où se fera notre rencontre servira, 
« à l'avenir, de limite à nos terres. » 

Malik'Sij se levant de grand matin, marcha ra- 
pidement vers Tuabo. Cependant le tounka^ beau- 
coup moins diligent, parti plus tard, se dirigeait len^ 
tement vers Boulébané , lorsqu'il se trouva en face 
du marabout, non loin de Tuabo. Étonné il lui dit: 
« Vous autres Puelhsj vous avez plus d'esprit que 
X nous. Vous venez de m'enlever une partie de ma 
« terre; mais j'ai donné ma parole, je saurai la le- 
« nir : ici sera à l'avenir la ligne de démarcation 
« entre votre pays et le mien. » 

C'est ainsi que commença la souveraineté de Ma- 
lik'Si. Ses descendants ont souvent fait la guerre aux 
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Bakirisj tnais ils n'ont jamais eu de succès sérieux, 
Car , « le grigri donné par Malik'Si au tounkd de 
« TuABO a conservé sa vertu protectrice. » 

MaUksi^ maître du Bondou , en fit un lieu d'asile. 
Le pays fut bientôt peuplé de Torodos ^ de Puelhs 
nomades et pasteurs, d'émigrés du Dgioloff, de 
Sàrcucolets et de DiawaraSy chassés du Kaarta. Le 

• 

BoiiDOu , dès lors , ne tarda pas à s'agrandir aux 
dépens de ses voisins, et surtout du Bambouk. En 
repoussant les bamboukains au delà de la Falbmé, 
il s'empara même de la rive droite de ce cours d'eau, 
ou il établit des villages. En 1841 , il a, sur cette 
rive^ conquis Kagniéba, village situé à une journée 
et demie de marche de Sbnnoudebou, sur le territoire 
duquel se trouvent les seules mines d'or qui nous 
soient un peu connues. 

Maliksi ^\.\^ souche d'une nombreuse race, qui, 
de son nom, s'appelle 5m/é^'. La dignité A'al mami 
appartient toujours au plus âgé des Sissibés. 

Les Sissibés habitent deux grands villages , Bou- 
lébahé^ à une demi-journée de marche de Sennou- 
DÉBOu , et KoussANG , à une bonne journée de cheval 
du même point. Le siège du gouvernement se dé- 
place selon qu'à la mort d'un al mami le plus 
vieux des Sissibés réside à Boulébamé ou à Kous- 

SANG. 

Al mami est absolu; il nomme et révoque à son 
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gré tous les chefs de village ; sa volonté est la loi 
«nique du pays. II a partout des agents qui font la 
police et lui rendent compte des moindres événe* 
ments; la plus légère contravention est punie d'ui^e 
pçine très-sévère. Tous les châtiments consistent en 
coups de corde, dont on peut se racheter ; mais le 
tprif des compensations est fort élevé : dixL coups 
de fouet valent un bœuf. Le produit de ces eoaver- 
ç^ons appartient à ai mamiy qui a bientôt assis pae 
fortune considérable sur la ruine de ses sujets. 

A la différence du Fouta, où l'exécuteur doit 
administrer les coups par une simple flexion de 
r avant-bras ^ sans que le coude appliqué au corps 
puisse s'en détacher, dans le Bondou on frappe à 
tour de bras; aussi les patients s'imposent-ils , pour 
échapper à la fustigation , les sacrifices les plus 
oqéreux. 

M mami a droit aux premiers fruits parvjenus à 
maturité; celui qui oserait se dispenser d'offrir qes 
préinices serait bien certain de se voir bientôt 
ruiné par une multitude de condamnations à dee 
coups de corde. 

Âl mami possède de nombreux captifs, dont le 
\r9vail assure sa subsistance et celle de sa famillç. 

Le BoNDOu produit du mil, des pistaches, du riz 
en abondance, le sésame, le fognio, l'indigo, du 
coton, du miel, de la cire, de la gomme, des 
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peaux, du morphil, apporté par des caravanes ve- 
nanl de l'intérieur, enfin des bestiaux , mais de pe- 
tite taille. Il achète les mêmes marchandises que le 
Galam , et en première ligne le sel . 

On le voit, le Bondou méritait Tattention du 
commerce. On devait raisonnablement espérer qu'en 
s'établissant à proximité du producteur les matières 
d'échange se multiplieraient : c'est ce qui détermina 
rétablissement, en 1845, d'un comptoir à Sennou- 
DÉBou, sur la Falemé. 

On pensait que , sans négliger les échanges ordi- 
naires^ il serait possible de créer sur ce point 
un atelier pour y manipuler la terre aurifère que 
les indigènes auraient apportée de Kagniéba. Si cet 
essai avait été tenté et avait réussi , il est hors de 
doute que nous aurions facilement habitué les na- 
turels à nous fournir abondamment une matière 
qu'ils traitent par des procédés si imparfaits; mais 
cette pensée a été négligée. Le Sénégal ne brille pas 
par reprit de suite, et ce qui avait frappé un gou- 
verneur est bientôt dédaigné ou oublié par un autre. 

Lorsque rétablissement d'un poste fortifié à Sen- 
noudébou eut été résolu, il fallut s'entendre avec al 
mami pour régler les conditions de notre prise de 
possession. Sada, alors al mami, était bien disposé 
(il s'est montré, toute sa vie, grand ami des Fran- 
çais); cependant, avant de conclure le traité, il 
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crut nécessaire de consulter les Sissihés : le reste 
du peuple ne compte pas. Il les réunit à Sewnoudé- 
Bou même. Là, en présence de la commission fran- 
çaise, présidée par M. Parent j officier du génie, 
homme d'un grand dévouement à ses devoirs et 
infatigable pour leur accomplissement, et composée 
de MM. Menu-Dessablesj PauL Holle^ comman- 
dant du fort de Bakel , et Polin-Pattersorij agent de 
la compagnie de Galam, l'affaire fut mise en déli- 
bération- Les Sissihés de Koussang s'opposèrent for- 
tement à la création du fort. « Si vous permettez, 
« dirent-ils à al mami Sada , que les blancs se 
« fixent dans le Bondou , bientôt nous ne serons 
a plus maîtres ni de nos femmes , ni de nos captifs, 
« ni de nos terres. Nous voulons bien commercer 
<c avec eux , parce que nous comprenons que ces 
« relations seront avantageuses à notre pays; mais 
« il ne faut pas qu'ils deviennent nos maîtres. Gè- 
re pendant, vous êtes notre souverain; faites à votre 
« guise; quelle que soit votre décision, nous nous 
« y soumettrons. » 

Jl mami leur répondit : « Le Bondou est à moi ; 
« à moi donc le droit de décider, et je veux que 
« les blancs s'établissent dans le pays. » 

Le fort fut bâti ; mais , quand Sada vit qu'on 
l'avait muni de canons, il fit des objections. « J'a- 
«vais permis, dit-il, l'établissement d'un comptoir. 
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« nou d'uD fort armé » Sa résistaucc dura jus- 
qu'en 1847. Au moisd*août de cette année, M. le 
gouverneur de Gramonl^ de bien regrettable mé- 
moire, qui a succombé la même année à Saint- 
Louis, victime de son dévouement aux intérêts du 
pays, se rendit à Senjsoudébol ; il eut avec al 
nmmi une entrevue dans laquelle celui-ci renouvela 
ses instances pour l'enlèvement des canons. Alors 
M. Paul HoUe^ présent à l'entrevue, qui, depuis 
longtemps, était lié d'amitié avec Sada^ et en qui 
celui-ci avait la plus grande confiance, lui dit : 
« Sada^ vous avez vous-même à Boulébaiïé deux 
« canons que vous a donnés Duranthon ; ils ser*- 
« vent à préserver vos biens de tout pillage. Pour- 
ff quoi ne voulez vous pas que nous protégions, 
« par les mêmes moyens, les grandes valeurs que 
« nous allons déposer dans notre comptoir? Si nous 
« n^ avons rien pour intimider les voleurs, ils vien- 
« dront enlever nos marchandises, et cela fera une 
« mauvaise réputation à votre pays. » 

Ces paroles et un cadeau persuadèrent al nhami; 
et les canons sont restés. 

A la mort de Sada^ qui arriva à la fin de 18S1, 
le BowDOu est tombé en guerre civile. 

Amadou si^ le plus âgé des Sissibés, appelé à 
succéder à al mami Sada, était de Koussang , vil- 
lage dont les habitants nourrissaient depuis long- 
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temps des senliinents de jalousie contre les Sissibés 
de BouLEBANÉ. Son grand âge, son peu d'intelli- 
gence rendaient Amadou si incapable de bien gou- 
verner le pays , et d'y maintenir cette police exacte 
qu'avait établie Sada; aussi ceux de Koussang, s'a- 
britant derrière l'autorité d'à/ marrd^ se mirent-ils à 
piller les malheureux, surtout ceux connus par 
leur dévouement à la famille 5â//». Les enfants de 
celui-ci et leurs parents usèrent de représailles; de 
sorte que, les querelles s'envenimant, le pays tomba 
dans l'anarchie et la confusion. 

Amadou si ne tarda pas à mourir. Son succes- 
seur se trouvait à Boulébane : c'était Amadjr Gajre^ 
cousin de Sada. 

Les Sissibés de Koussakg, voyant que l'influence 
allait revenir avec l'autorité à ceux de Boulébané, 
proposèrent à Oumar-Sané , frère de Sada, de le 
reconnaître pour al mami. 11 accepta ; mais cette 
violation de la coutume, la présence de deux al 
mami^ firent éclater de suite la guerre civile ; elle 
se continua jusqu'à l'année dernière, époque où 
arriva sur les lieux al aguy Oumar. Celui-ci inter- 
posa son influence, et, ayant réuni les différents 
partis à Farabana, dans leBambouk, il leur ordonna 
de laisser là leurs querelles et de le suivre à la re- 
cherche des infidèles, qu'il fallait avant tout con- 
vertir. 11 fut obéi. Depuis , Amadjr Gaye est mort, 
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et le BoNDOu se trouve sous la pression à! al agujr. 
Lorsque le Bondou sera sorti de la crise qu'il su- 
bit en ce moment , que les échanges auront repris 
leur cours, les Sénégalais , s'ils veulent entretenir 
des relations fructueuses, devront, avant tout, se 
ménager l'appui des Sissibés de Boulébané , et sur- 
tout des membres de la famille Soda, toujours très- 
influente. Ceux-ci n'hésiteront pas à diriger sur nos 
comptoirs les caravanes qui traversent leur pays , 
tandis que les Sissibés de Koussang préfèrent se 
mettre en relation avec les Anglais de la Gambie , 
dont ils reçoivent souvent les émissaires et les ca- 
deaux. 



CHAPITRE XXVlll 



Du ItoailiaiilfL. 



Le BâVBOUK^ contrée peu coanue, est un vaste 
pays qui touche au Kassô, au Bondou, au Dgia- 
LONKÉ et au Wasselou. De vastes forêts inhabitées 
le séparent du Ségou. 

n vit en république, et dans la plus complète 
anarchie. Si quelques villages se réunissent sous la 
direction d'un même chef, c'est accidentellement, et 
pour faire une guerre acharnée aux habitants d'un 
canton voisin! 

Chaque village y et ils sont nombreux , mais peu 
coiisidérables j s'administre par un chef. Ils ont peu 
de. relations de village à village , car la nature mon- 
tagneuse du sol rend les communications trèâ-diffi- 
ciles. Les caravanes ne traversent ce pays qu'au 
moyen de sacrifices qui doivent se renouveler à 
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chaque station. Après avoir acheté leur sécurité par 
un cadeau , elles sont conduites jusqu'aux limites 
d'un village voisin, où Topération recommence : 
heureuses quand elles ne rencontrent pas quelque 
bande de pillards apostés souvent par celui dont 
elles ont acheté la protection. 

Les Bamboukains j farouches et méchants, tuent 
les voyageurs et pillent leurs marchandises sous le 
moindre prétexte. Ceux d'entre eux qui habitent à 
proximité du Bondou sont souvent , à cause de 
leurs méfaits, très-rigoureusement châtiés par a/ 
mami. 

Ils n'aiment pas le travail de la terre. Leur gradde 
passion est la chasse : elle les nourrit ^ car le pays , 
couvert de forêts , contient par troupes innoioi^ra- 
blés des animaux de toute espèce. L'extractioà def 
l'ôr les occupe pendant toute la saison sèche , d'oc- 
tobre à mai. Ils n'ont pas même Tindui^trié d^ se 
tisser des véteiùents, et ils l6s tirent du Bo^dod 61 dé 
Gàlàm, qui fabriquent, nous T avons dit^ une grande 
quantité d'étoffes de coton . 

L'or se rencontre partout dans le Bambouk; Cha- 
que canton a ëes mines, exploitées libfémëdl par 
toutes les familles des villages (](ui le composeat. 
Vèrd l'extrême frontière, dii côté du Ségotf, 9é 
trouve le pays dé Boiiré, ou , si on en croît les t^ 
cits des dgiolos (marchands colpoHeurs), l'or est si 
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abondant qu'on le voit mêlé à la poussière pro- 
duite par le balayage des cases. 

Les mines les plus voisines de Sennoudébou sont 
celles de Kagiéba, de Gniorkola et de Tamba. Si, plus 
tard, nous voulions nous mettre sérieusement à por- 
tée des gttes aurifères , il nous serait facile d'établir 
des comptoirs à Toumbara et à Sinsanding, sur la 
rive gauche de la Falemé, dans le Bocodou par con- 
séquent; delà, d'atteindre les mines qui sontle plus 
à notre portée, et d'entretenir, d'abord par des cour- 
tiers indigènes, plus tard par nous-mêmes, des re- 
lations avec le Bouré. 

Les Bamboukains ne suivent pas la religion mu- 
sulmane ; ils ont cependant quelques notions , quoi- 
que grossières, de l'immortalité de l'àme. Les cé- 
rémonies qu'ils pratiquent avant de se livrer au 
travail des mines révèlent, à cet égard, leurs 
croyances. 

Dans chaque canton se trouve un lieu sacré, 
objet de la vénération publique. « C'est là qu'ha- 
« bitent, disent-ils, les âmes des parents. Elles 
« choisissent de préférence un arbre grand et touffu, 
« ou un lumulus fait par les termites. » 

Avant d'entreprendre quelque affaire sérieuse, 
chacun doit se rendre en cérémonie à la demeure 
des ancêtres 9 et , par un sacrifice , les disposer fa- 
vorablement. Si on négligeait ce culte, les ancêtres 
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irrités ne manqueraient pas de faire descendre les 
plus affreux malheurs sur leur ingrate postérité. 

Quand on doit ouvrir une mine, ces pratiques 
sont rigoureusement observées. « L'expérience leur 
« a démontré qu'ils ne sauraient prendre trop de 
« précautions pour satisfaire les âmes. » 

l^s éboulements fréquents qui engloutissent les 
travailleurs trouvent , selon eux, leur cause dans 
la vengeance des ancêtres, irrités de l'omission de 
quelque cérémonie propitiatoire. 

Si un mineur a été surpris par un éboulement , 
la fosse est comblée. Le lieu appartient à la fa- 
mille du décédé : personne n'a le droit d'y porter la 
main. Ce n'est qu'après sept ans que les parents 
peuvent déterrer le cadavre. On prétend qu'alors 
les pores des os se sont remplis de paillettes d'or. 

Ils se contentent de laver la terre extraite de la 
mine; mais leurs procédés très-imparfaits leur font 
perdre en grande partie le produit d'un travail pé- 
nible. La poudre d'or ainsi recueillie est mise dans 
une corne de gazelle que chaque travailleur porte 
toujours suspendue à sa ceinture. 

Il arrive quelquefois qu'en détachant un fragment 
de roche , mais cela est rare à cause de la mauvaise 
qualité de leurs instruments, les mineurs mettent 
à découvert un lingot d'une valeur plus ou moins 
considérable. Dans ce cas, l'inventeur, selon l'im- 
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portance de sa trouvaille , abandonne la mine et se 
livre à la chasse ou à l'oisiveté pendant le reste de 
Tannée. 

Les Bamboukains^ quoique bien plus sauvages 
que ceux du Kassô et du Bondou, désirent cepen* 
dant nouer des relations avec nous; ils compren- 
nent que, partout où il s'établit y notre commerce 
améliore les conditions d'existence des habitants; 
aussi les gens de Farabaha nous sollicitent-ils de 
nous fixer, en le reconstruisant, dans le fort que 
nous possédions anciennement sur leur territoire. 

Il ne sera pas sans intérêt de donner ici quelques 
notions sur Farabana, visité dans ces dernières an- 
nées par feu M. Rey jeune, alors commandant du 
fort de Bakel. 

A une bonne journée de marche de Sennoudébod 
et de Médine se trouve, dépendant nominalement 
du Bambouk , un canton dont le chef-lieu est Fara- 
BANA. Pour arriver à ce village il faut , de quelque 
point qu'on soit parti, traverser une forêt très- 
épaisse, complètement inhabitée , mais peuplée d'é- 
léphants, d'animaux féroces et de gibier de toute 
espèce. 

Le marigot de Sa^nnourrolé , qui commence en 
face de Naé, village sur la Falemé, conduit à Fa- 
rabana; mais cette route est plus longue et tout 
aussi difficile que la voie de terre. 
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Ce cours d'eau pourrait cependani devenir unq 
voie commode^ si son lit était débarrassé des troncs 
d'arbres et des amas d'herbes qui l'obstruent. Les 
gens de Farabana avaient promis de le faire, et déjà, 
animés du désir très-vif et très-sincère de nous ou- 
vrir un accès facile dans leur pays, ils avaient en- 
trepris ce travail, lorsque les Zénagas^ race de 
Maures dont nous parlerons, qui rôdent sans cesse 
sur ces terres et y exercent les plus odieux bri- 
gandages, les surprirent et les massacrèrent. Il nous 
a été impossible, jusqu'à ce jour, de tirer vengeance 
de cette scélératesse. 

Il existe à FARAi|i«(A les restes d'un fort français. 
On trouve dans ses ruines un canon et une grande 
chaudière en fonte. 

Le territoire de Farabana jouit d'un privilège sin- 
gulier : maintenu intact par la bravoure des habi- 
tants , Farabana sert d'asile aux captifs des contrées 
voisines. Quand un esclave fugitif est parvenu à 
mettre le pied sur cette terre, il devient hbre ; ja- 
mais il n'est rendu à ses m^^fes : les démarches les 
plus vives , les menaces ont été jusqu'à ce jour im^ 
puissantes à modifier, à cet égard , les dispositions 
des habitants. Le Bondoc, le reste du Bambouk, le 
Kaarta, le GuiDiAGA, le Kassô, singulièrement gênés 
par ce foyer de liberté, qui attire hors de leurs 
mains les hommes les plus déterminés parmi leurs 
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esclaves y ont cherché plusieurs fois à le détruire; 
mais leurs efforts ont toujours échoué. 

Al aguy Oumary seul , a pu y pénétrer dans ces 
derniers temps; seul il est parvenu, par ses pré- 
dications et par la ruse , à dompter ces natures vi- 
goureuses. Il a fait de Fababana le centre de ses 
opérations dans le haut pays. Nous avons vu qu'il 
avait réuni sur ce point les Sissibés du Bondou. 
Quand al aguj aura passé , qu'il aura disparu dans 
ce tourbillon de peuples qu'il soulève par sa parole, 
d'intérêts qu'il froisse par son ambition, il sera 
temps pour nous de porter les yeux sur Fababana , 
et de jeter, au moyen de l'ancien fort, un jalon de 
plus, point de départ, mais non le seul, de la route 
qui nous ouvrira l'Afrique centrale. 




i 



Du Unarla et du S^snu. 



Le Kaarta est ua grand pays situé sur la rive 
droite du Sénégal; il est très-peuplé. La race bam- 
bara qui l'habite parle une langue sans analogie 
avec celle des peuples voisins. Cette race se distin- 
gue, entre les noirs, par une pratique singulière. 
Les enfants, en naissant, sont marqués de trois ou 
quatre lignes disposées parallèlement, faites avec 
un instrument tranchant, et qui encadrent la figure 
depuis les parties latérales du front jusqu'au men- 
ton; ces cicatrices sont indélébiles Les personnes 
libres en ont învariabk'ment tTois; les captifs, qua- 
tre. Ainsi tout Bamliani porte sur son visage un 
certificat d'origine. 

Ils ne suivent, à vrai dire, aucune religion, l.i- 



178 OK LA SÉNÉGAMBIE 

vrés à de grossières superstitions , ils cherchent, ai* 
moyen de certains sortilèges, à pénétrer dans le 
secret de l'avenir. Ainsi , aucune affaire n'est com- 
mencée sans que des ablutions, au moyen d'une 
eau dans laquelle ont été macérées certaines plantes^ 
n'aient été opérées en un bois sacré situé à proxi- 
mité de chaque village. Si l'entreprise a de l'im- 
portance, comme un départ pour la guerre ou un 
combat à livrer, ils immolent un coq de petite taille 
et d'une race particulière, consacrée à cet usage. 
Pendant que l'animal palpite encore, le sacrifica- 
teur le jette en l'air, aussi verticalement que pos- 
sible, et chacun examine avec anxiété l'attitude 
de la victime après sa chute. Si elle repose sur le 
ventre, c'est un présage funeste : tout est suspendu; 
mais si elle est couchée sur le dos , le succès est 
certain . 

Quand le roi doit se déplacer, la cérémonie di- 
vinatoire est bien plus bizarre encore. On prend 
une jeune fille, et on l'assoit sur un âne, les yeux 
bandés, la figurp tournée vers la queue. L'âne, in- 
troduit dans un sentier qui conduit à un but déter- 
miné, est livré à lui-même. S'il arrive sans chute 
de la part de la jeune fille , l'augure est favorable; 
si elle a perdu l'équilibre, ou si l'âne, obéissant à 
ce naturel qui distingue partout ceux de son espèce, 
refuse d'aller jusqu'au point convenu, le roi remet 
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son entreprise à un temps où l'àne lui aura accordé 
des présages moins menaçants. 

Le pays est gouverné par un roi dont les volon- 
tés font loi, et par un chef de captifs, captif lui- 
même, revêtu d'une autorité qui balance celle du 
souverain. Un de ces chefs a fait jadis une révolu- 
tion qui a privé le Kaarta d'une partie de sa popu- 
lation et donné naissance au Ségou. Nous en dirons 
un mot. 

Le chef des captifs commande l'armée, perçoit 
les impôts ainsi que les amendes, et paye les dépen- 
ses générales de l'État. A cet effet il a la garde et 
la disposition du trésor public. 

La souveraineté appartient au plus âgé des Mas- 
sassis; c'est le nom des membres de la famille 
royale. Ces Massassis sont persuadés qu'ils descen- 
dent d'un Massa j compagnon de Mahomet; mau- 
vais disciple du prophète, si on mesure sa ferveur 
à celle de $es prétendus descendants. 

Le roi, qui habitait autrefois Élimann, à quatre 
jours de marche de Médine, réside aujourd'hui 
à NiORO, situé à une distance double du même 
point. 

Le pays entretient une armée régulière toujours 
prête à entrer en campagne ; elle est exclusivement 
composée de captifs appartenant soit à la couronne, 
soii aux princes Massassis. 



12. 
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Le roi, les princes et les captifs importants com- 
battent à cheval. Le trésor, dont nous avons parlé, 
considéré comme la propriété du pays, sert à nour- 
rir Tannée et à subvenir aux. besoins du peuple, 
en cas de famine ou de désastre public. 

Quand une expédition a été suivie de quelque 
pillage, le roi ou le chef de Tarmée s'assoit dans un 
lieu découvert, et étend à ses pieds un pagne sur 
lequel chaque combattant est tenu de venir en per- 
sonne déposer l'or qu'il a pu rencontrer. Ces valeurs 
sont versées au trésor. La moindre fraude entraî- 
nerait la mort. On dépose aussi dans le trésor le pro- 
duit des amendes. A Tépoque où les Massassis, 
pressés par les gens du Ségou, furent obligés de se 
réfugier dans le Galam , les anciens du pays racon- 
tent que onze chameaux suf&saiept à peine au trans- 
port des restes de l'or public que les fugitifs em- 
portaient avec eux. 

L'armée se compose de quatre divisions, comman- 
dées chacune par un premier, un second et un 
troisième chef. Chaque division se nomme main et 
compte mille hommes. 

Les Massassis ei\e^ chefs de captifs se distinguent 
par un gros anneau d'or suspendu, en apparence, à 
l'oreille droite, mais qui est retenu en réalité au 
moyen d'une lanière nouée autour de la tête. Cet 
anneau est si lourd qu'on dit dans le haut pays : 
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« Celui qui a tué un Massassi ou un chef de captifs 
« heunharas est riche pour toute sa vie. » 

Les soldats d'un rang inférieur, qui combattent 
à pied, se nomment ion; on les pousse les premiers 
à Tattaque , et, quand ils plient, les chefs les ramè- 
nent à Tennemi à grands coups de lance. 

Les Bambaras sont d'ailleurs très-braves; leur 
attaque est impétueuse. Ils ont une réputation d'in- 
trépidité qui les fait rechercher^ comme auxiliaires , 
par les chefs des pays voisins; leur assistance est 
même tarifée en quelque sorte. Le service d'une 
fnain se paye ordinairement quarante chevaux. C'est 
le prix que compta Samhayacine lorsqu'il appela et 
conduisit les Bambaras contre les Bakiris du Tuabo. 

La justice est rendue par le roi en personne dans les 
affaires graves ; dans celles de moindre importance, 
par les chefs de village que nomme le roi. Le châ- 
timent consiste , la plupart du temps , en une amende 
{dgiourousara) . 

Les délits sont très-rares au Kaarta ; les Bamba- 
ras ont une police qui se fait exactement, et leur 
respect pour le roi et les princes est si grand que 
Tautorîté répressive des chefs n'a pas besoin d'inter- 
venir fréquemment. 

Ils peuvent prendre un nombre illimité de fem- 
mes. Aucune cérémonie ne précède le mariage : la 
femme y est captive toute sa vie, à ce point qu'au 
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décès du chef de la famille, les enfants, à qui ap- 
partiennent tous ses biens, comprennent, dan^ le 
partage, les femmes de leur père. 

Cet abaissement de la femme , qui ne se rencon- 
tre aussi couplet que chez les Bambaras , fait que 
les princes Mnssassis n'épousent jamais une fille de 
leur race; ils cherchent à les marier toutes hors du. 
pays, parce qu'une Massassi^ disent-ils , ne doit ja- 
mais tomber en esclavage. 

L'aîné des fils n'a qu'un privilège, celui de rester 
en possession de la maison paternelle; il est tenu 
d'y demeurer; ses frères et sœurs, tant qu'ils ne 
sont pas mariés, peuvent y résider. 

Ils ont presque tous des maisons en terre. 

Les captifs y sont très-nombreux et très-puissants, 
à cause de ce chef dont nous avons parlé plus haut. 

t 

Ils cultivent la terre, et en retirent les mêmes den- 
rées qu'au BoNDou. 

Le Kaarta envoie tous les ans à Bakel une ca- 
ravane qui apporte de l'or, du morphil et des pa- 
gnes. Il sort du Kaarta de nombreux captifs, ven- 
dus aux gens du Galam, du Bondou et du Foota. 
C'est du Kaarta et du Bambouk que nous vient le 
beurre végétal tiré du fruit de l'arbre karité. 

Ce fruit , gros comme une petite pomme , est de 
couleur jaune lorsqu'il est parvenu à maturité. I^a 
pulpe a un goût fade; le noyau contient le beurre; 
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il en est extrait par une ébullition prolongée. Ce 
produit sert, dans le haut pays, à la cuisson des 
aliments; on remploie au Sénégal, et même en Eu- 
rope, pour combattre, au moyen de frictions, les 
douleurs rhumatismales. 

La caravane annuelle échange ses produits contre 
de la guinée, du coton filé, des verroteries, des ar- 
mes, du sel, des tissus imprimés et beaucoup de 
soufre, qu'ils emploient à la fabrication de la poudre 
à feu. Ils aiment nos cotonnades; les gens peu aisés 
s'habillent avec cette élofïe, dont Tusage tend à se 
répandre. Sans nul doute, si nous nous mettions à 
proximité de ses produits, le Kaarta nous fourni- 
rait, çn quantités très-considérables, Toret surtout 
des pistaches. On comprend que des relations qui 
ne s'entretiennent qu'au moyen de caravanes ne 
peuvent porter que sur des matières d'une grande 
yaleur; il en serait autrement, sans nul doute, si 
nous allions à la rencontre de la matière échan- 
geable. 

Le Kaarta a été, depuis huit ans, et jusqu'à ces 
derniers mois^ décimé par une guerre civile dont 
nous allons faire connaître Torigine et la cause. 

Nous avons dit que le Diara, habité par les Dia- 
wurûSj branche de la race Saracolet^ était autrefois 
indépendant, couvert de cultures et riche de l'in- 
dustrie de ses habitants; mais, à la suite de discor- 
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des iatestines, un des partis appela à son aide les 
Bambarasj au moyen desquels il écrasa ses adver- 
saires, qui furent chassés du pays. Les proscrits se 
dispersèrent dans le Kàssô, le Bondou, et même le 
Fout A . 

Lorsque le parti vainqueur voulut remercier ses 
alliés, ces dangereux amis, trouvant le pays à 
leur gré, y restèrent, et mirent sous le joug ceux 
qu'ils étaient venus secourir. C'est un peu l'histoire 
de tous les peuples assez imprudents pour recourir 
aux forces de l'étranger. 

Les Bambarasj sans les priver de leur liberté, les 
opprimèrent au point de les réduire au plus complet 
abaissement. Mais, dans ces derniers temps, les D/a- 
waras exaspérés, relevant la tête^ se révoltèrent, et 
firent à leurs oppresseurs une guerre acharnée qui 
durait encore au moment où alaguy Oumar se pré- 
senta dans le Kaarta, menaçant de tout détruire, et 
imposant, le poignard d'une main, la torche de 
l'autre, la loi de Mahomet. 

Les Bambaras comprirent bien vite qu'il fallait, 
pour résister à cet envahisseur, mettre fin à la 
guerre qui divisait les forces de leur pays. Ils pro- 
posèrent, en conséquence, aux D/aivar^j d'oublier 
leurs querelles intestines , et leur promirent qu'une 
fois \al cLguy détruit ils les traiteraient comme des 
frères. 
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Tel est Tétat des choses au Kaarta aujourd'hui 
(avril 1885). 

Nous avons vu que le chef des captifs avait au 
Kaarta une puissance dont le roi devait tenir grand 
compte. Cependant 9 dans un temps non très-éloigné 
du nôtre y le roi s'oublia un jour jusqu'à maltraiter 
ce personnage. Profondément irrité, mais dissimu- 
lant sa colère, celui-ci prépara une éclatante ven- 
geance. Bientôt une conspiration, dans laquelle en- 
trèrent presque tous les captifs du pays, amena une 
révolte générale, et ces hommes, suivis de leurs 
femmes et de leurs enfants, se mirent en marche 
pour gagner un lieu de liberté. 

Les Massassis ne manquèrent pas de les poursui - 
vre; mais les révoltés, déterminés à secouer le joug 
de la servitude ou à périr, se retirèrent sur une mon- 
tagne appelée Koulou Bodala, accessible seulement 
d'un côté par un étroit passage, où l'attaque était 
aussi périlleuse que la défense facile Ils s'y défen- 
dirent avec tant d'énergie que leurs agresseurs fu- 
rent contraints d'abandonner la partie. Les esclaves 
s'étendirent alors vers l'est, et parvinrent à conqué- 
rir un vaste territoire auquel ils donnèrent le nom 
de Ségou. Ce mot, dans leur langue, signifie t autre 
monde, un monde nouveau. Ils sont devenus très- 
puissants^ et ont souvent réagi sur le Kaarta, qu'ils 
tiennent dans une sorte de vassalité. 
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Quoique l'esclavage, cette loi fatale qui pèse sur 
la race afriôaine comme une malédiction divine, ait 
pris racine au Ségou , il y est cependant absolument 
interdit de prononcer le mot dgiom (esclave); le 
maître , en parlant aux captifs , les appelle mes pa^ 
rents ^ mes amis ^ et, pour que le roi n*Qubiie ja« 
mais qu'il ne doit se permettre aucun acte arbitraire^ 
qu'un fait de cette nature a été la cause de leur af- 
franchissement, il est tenu de porter, attachée au* 
dessus des genoux , une légère chaîne d'argent quiô 
cachent les larges braies en usage dans le pays. 

Les noirs colporteurs qui se rendent souvent de 
Bàkel au Ségou racontent qu'il règne, dans ce 
dernier pays, une police fort exacte, dont la mis- 
sion spéciale est la protection des voyageurs. L'é- 
tranger victime de quelque avanie est certain de 
se faire rendre bonne justice; car les chefs, toujours 
favorablement disposés, disent qu'un étranger ve- 
nu pour commercer est un homme de paix, ayant 
droit à des égards. 

Les marchés sont sous la surveillance d'un agent 
spécial. Un fonctionnaire, nommé par lé roi*, y est 
chargé de peser l'or et d'en déterminer le prix. 
Celui qui serait convaincu d'avoir altéré cette ma- 
tière encourrait infailliblement la peine de mort. 

Les habitants du Ségou sont très-industrieux ; ils 
tissent des étoffes de laine et de Coton , travaillent 
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le fer e^ l'or, fabriquent de la poudre à feu , et con- 
struisent des embarcations qu*on dit fort grandes. 
C'est au moyen de ces barques qu'ils naviguent sur 
le NiGBR ou Dgioliba, dont leur pays est traversé. 

Des caravanes très-nombreuses, et faisant leurs 
voyages à des époques régulières, leur apportent 
des tissus de soie, de laine et de coton, du tabac, 
des armes, des verroteries et du soufre. Ils aiment 
les belles étoffes. Les grands boubous brodés de 
laine -et de soie, que les noirs du Sénégal rapportent 
deBA&EL, et dont quelques-uns coûtent jusqu'à deux 
cents francs, viennent du Ségou. 

Une circonstance qui indique le degré de déve- 
loppement auquel ce peuple semble arrivé, c'est que 
le commerce ne s'y fait pas par voie d'échange. 
Tout marchand, avant de commencer ses opéra- 
tions, est obligé de vendre sa marchandise à un 
courtier, qui la paye avec des kauris (petit coquil- 
lage); cette monnaie, la seule reconnue dans le 
pays, sert ensuite à l'étranger pour acheter les va- 
leurs de retour. 

Le Sénégal et nos établissements de Saint-Louis et 
de Bakbl ne sont pas inconnus au Ségou. 

. M. Raffenbl , officier distingué de l'administra- 
tion de la marine, avait entrepris, en 1846, un 
voyage dans l'Afrique centrale; il voulut, pour se 
rendre au Ségôc , traverser le Kaarta ; mais son en- 
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Ireprise fut entravée dès le début. Les gens du Kaar- 
TA redoutent en effet que des relations régulières ne 
s'établissent entre nous et le Ségou; ils pensent que, 
si le roi de ce pays rencontrait des avantages dans 
un commerce suivi avec les Français , il pèserait sur 
leur pays plus encore qu'il ne le fait. Mais le roi de 
Ségou, averti, par un courrier que lui expédia, en 
1848, M. Paul Holle, commandant de Barël, des 
traitements subis par M. Raffenel, écrivit au roi du 
Kaarta pour le réprimander vivement, et, remettant 
l'envoyé français à un homme de confiance, fit de- 
mander que ce dernier fût conduit à Saint-Louis au- 
près du gouverneur, alors M. Baudin. Il engageait 
le gouverneur à le faire prévenir quand il voudrait 
députer vers lui, qu'il enverrait chercher le mes- 
sager, assuré ainsi d'une protection efficace. 

L'homme amené à Saint-Louis reçut de M.' Bau- 
din un accueil distingué; on le renvoya satisfait 
avec une lettre et un présent considérable; mais ri- 
dée de se mettre en rapport avec le Ségou avorta 
bientôt^ comme tant d'autres, et, M. Baudin parti, 
personne ne songea plus à cette affaire. 

Une cataracte marque la limite entre le Ségou et 
ToMBoucTou. Pour se rendre du Ségou à Tombouc- 
Tou, on remonte le Dgioliba jusqu'à ce qu'on ait 
atteint ce barrage; là les marchandises sont débar- 
quées, et transportées, à dos d'hommes ou d'ani- 
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maux, au delà de la cataracte; une nouvelle em- 
barcation les reçoit, et les amène en un lieu peu 
distant de Tombouctou. 

N'est-il pas permis d'entrevoir le jour où des re- 
lations solidement cimentées avec le roi du Ségou 
nous permettront d'atteindre ce pays, déjà ouverl 
aux Anglais de Sibbra Leone?... 

L'influence de ce roi s'étend fort loin; elle mattri* 
serait facilement le mauvais vouloir du Kaarta. De 
GouïNA, la route, déjà bien abrégée, ouvrirait à 
notre commerce une voie que nous a indiquée le 
roi lui-même lorsqu'il envoya au gouverneur un 
homme porteur de paroles de paix, espérance de 
l'avenir. 

La première partie de notre tâche est achevée ; il 
nous reste, avant de passer sur la rive droite, à dire 
un mot sur al aguy Oumar, 

Nous avons nommé plusieurs fois déjà ce pro- 
pagateur nouveau de l'idolâtrie musulmane; avant 
d'abandonner la race noire, il ne sera pas hors de 
propos de dire l'origine, les voyages, les tentatives 
et les succès d'un homme, fort remarquable d'ail- 
leurs, qui parait doué de hautes facultés intellec- 
tuelles et mis en mouvement par une vaste ambition. 



CHAPITRE XXX 



De al ayuy Ouaiar. 



Ournar^ torodo de race séélobé^ est connu en Sé- 
négambie sous le nom à'alaguy. Ce mot vient, par 
corruption, de l'expression arabe el hddge (pèlerin). 

Il naquit, vers la fin du siècle dernier, dans le 
FouTA ToRO, au village d'ALWAR, près de Podor. Son 
père était chef d'AtwAR , et sa famille y conserve 
encore T autorité. 

Il se distingua dès sa jeunesse par une dévotion 
exaltée ; avant d'entreprendre le voyage qu'il a fait 
à la Mecque, il avait déjà des élèves qui lui attri- 
buaient le pouvoir des miracles; quelques mara- 
bouts de Saint-Louis tiennent à grand honneur d'a- 
voir été ses disciples. 

Cest un homme d'une figure remarquable, sur 
laquelle se peignent une vive intelligence, un senti- 
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ment de méditation et de calcul, reflets de sa pro- 
fonde ambition. 

Vers 1825 il pensait déjà à se rendre à la Mecque. 

A cette époque il vint à Saint-Louis , anaonçant 
son projet, et sollicitant des habitants les moyens de 
le mettre à exécution. 

Les musulmans du Sénégal, loin de se montrer 
indifférents à ses vues, lui firent des présents con- 
sidérables. 

A son retour il proclamait que son voyage avait 
réussi, grâce à la générosité des habitants de Saint- 
Louis. 

En 1826 il partit, et gagna la Mecque en traver- 
sant l'Afrique centrale. Son séjour dans la ville 
sainte fut long; mais on en ignore les particularités, 
et les incidents qui ont dû marquer son voyage ne 
sont pas connus. 

On sait qu'en 1842 il se trouvait, alors de retour, 
dans le Ségou, prêchant l'islamisme de village en vil- 
lage, et distribuant à ceux qui pouvaient largement 
le payer des grigris très-recherchés. Il conduisait 
une sorte de caravane chargée de livres dont le prix, 
joint à celui de ses amulettes, lui procura des som- 
mes considérables. Sa réputation d'homme saint 
s'augmentait naturellement en raison de ses succès^ 
et personne ne lui contestait le don des miracles. 

Il acquit ainsi, par une habileté soutenue, de l'or, 
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des pagnes, des boubous, et une multitude de cap- 
tifs auxquels il imposait de suite , sous peine de 
mort, lès pratiques de l'islamisme. 

On pensait y dans le haut pays, qu'il allait se ren- 
dre au FouTA ToRO pour y briguer la dignité é!al 
mami; mais il dérouta tous les calculs en se diri- 
geapt vers le Fouta Dgialon, où il s'établit. 

Les chefs de ce grand pays, pressentant ses des- 
seins, voulurent s'opposer à son séjour parmi eux... 
Sans le repousser ouvertement, ils lui suscitaient des 

« 

difficultés. 

II ne tint aucun compte de leurs dispositions , et 
se bâtit un village dans un lieu appelé Dimbera ou 
Domboura^ d'un accès facile, et inhabité jusqu'alors. 
Un fort tata protégeait ce village et les richesses 
qu'il y avait déposées. 

Bientôt il commença à prêcher sa doctrine, qui 
parait être un retour à l'observation rigoureuse des 

■ 

préceptes de \ islamisme , 

Les marabouts du Fouta Dgialon ne manquaient 
pas d'entreprendre auprès de lui une sorte de 
pèlerinage; car c'était un saint qui avait vu la 
Mecque... 

Il excitait leur esprit, échauffait leur ardeur, 
disant que le gouvernement du monde appartenait 
aux plus convaincus; qu'il était temps de convertir 
les infidèles et de secouer le joug de ces familles 

i3 
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féodales dont la lourde autorité s'appesantit sur 
toute la Sénégambie. 

En Afrique, personne n'oserait se présenter devant 
un chef important 9 surtout si ce chef est marabout , 
sans lui offrir un cadeau. /// agujTj qui ne refusait 
rien , convertissait tout en armes et en munitions de 
guerre. 

Vers cette époque , son frère et les autres parents 
qu'il avait laissés à Alwar allèrent le visiter à 

DlMBERA. 

Malgré leurs pressantes sollicitations de venir au 
Fouta, il refusa en disant : Dans notre pays, on croit 
avoir accompli tout le devoir religieux quand on a 
fait le salam ; mais bientôt je me mettrai en route 
pour convertir le monde , et le Fouta verra un vrai 
musulman. 

Cependant, au commencement de l'année 494*? ^ 
voulant sans doute étudier et préparer le teiMt^^-ii/ 
aguy se transporta à Alwar. . , '^.i.. 

Après avoir visité tous les chefs du payâ^ fftnt 
à l'escale du Coq^ où les traitants le comblèltotsi de 
présents et obtinrent qu'un bateau à vapeur Iflft»- 
menât à son village. 

Là Oumar reprochait leur tiédeur aux hommes 
du Fouta. « Vous êtes, leur disait'-il , comme des iû- 
c( fidèles, buvant et mangeant l'injustice , et vOs chefs 
a violent la loi de Dieu en opprimant les faibles* » 
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Ces paroles lé rendaient cher aux opprimés ; mais 
les principaux des Torodas s*en irritaient à ce point 
que le fils de Boubacar Alj Doundéj un des princes 
des Bossyabés^ voulut le faire assassiner pendant 
qu'il retournait au Dgialon. 

Mais al agujr averti évita cette embûche et en- 
voya dire aux chefs ; « Vous avez refusé de me sui- 
« vre pour travailler avec moi à la conversion des 
« infidèles; mais, dans un temps qui n'est pas 
« éloigné 9 vous accourrez tous sans, que je vous 
« appelle. » Ce qui a eu lieu, comme nous le ver- 
rons. 

n se trouvait, au mois d'août de l'année 1847, 
à Bakbl, au moment où MM. de Gr amont y gou- 
verneur, et Caille^ directeur des affaires extérieures, 
y vinrent en tournée. 

'■ Al offJLy eut avec eux , en présence de M. Paul 
fftdiej une entrevue dans laquelle il fit au gouver- 
floor les plus belles promesses. « Je suis l'ami des 
«.blancs, disait-il; je veux la paix; je déteste l'in- 
c jlire. Quand un chrétien a payé la coutume , il doit 
« pouvoir commercer avec sécurité. Lorsque je serai 
< al mumi du Fouta , vous devriez me construire 
«un fort; je disciplinerais le pays, et des relations 
il complètement amicales s'établiraient entre vous 
ce et moi; etc;, etc. » 
On voyait déjà clairement, à cette époque, que, 

i3. 



196 DE L4 SÉNÉGAMBIE 

SOUS le masque du prosélytisme religieux , il voulait 
se créer ud grand empire en Sénégambie. 

On lui fit quelques promesses vagues... Àl agu/, 
traversant le Bondou, gagna le Dgialon, où il redou-^ 
bla d'activité dans ses préparatifs. 

Lorsqu'il eut arrêté ses plans, qu'il crut que le 
moment d'agir était arrivé , il débuta par un coup 
qui le porta au centre même des pays sur lesquels il 
avait jeté ses vues. 

Dans un Ueu escarpé, point d'intersection en quel- 
que sorte entre le Dgiàlon, IcBambouk et le BoNDOiiy 
se trouvait le village de Tamba , forteresse naturelle 
d'où on peut s'élancer sur les trois pays. Il était ha- 
bité par une population nombreuse , indépendante , 
s'administrant elle-même, dictant souvent des lois, 
dans un rayon étendu, à des voisins qui redoutaient 
son intrépidité. 

Àl aguj députa vers les hommes de Tamba, leur 
enjoignant de se convertir au mahométisme^ de se 
faire marabouts , suivant l'expression usitée en Sé- 
négambie; mais' ceux-ci renvoyèrent avec mépris 
Tambassadeur du prophète. 

Jl aguy résolut alors d'obtenir par la force un 
point nécessaire à ses projets. Il entraîna ses partie 
sans à Tattaque de Tamba. C'était en l'année 1852. 

Malgré une défense désespérée, la bande du pro- 
phète, fanatisée, escalada le tata et se rendit mal- 
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tresse du village, dont les habitants furent en grande 
partie massacrés. Le reste dut subir la loi du vain- 
queur, et embrasser Tislamisme. 

Maître de Tamba, al aguj s'y établit. Le prétexte 
dont il avait coloré son entreprise donnait un grand 
poids à ses paroles quand il disait « qu'on avait 
ce eu tort de le croire animé d'une ambition politi- 
se que ; que ses efforts avaient pour unique mobile 
a la gloire de Dieu et la conversion des infidèles. » 

A la suite de ce fait d'armes, si désintéressé d'a- 
près ses dires, sa réputation s'étendit , et les chefs du 
DeiALOir , du Fouta et du Bondou accouraient en 
foule recevoir ses enseignements et lui offrir leur 
concours. 

Alaguy^ dès ce moment, adopta un système dont 
il ne s'est plus écarté : il ne refuse aucun dévouement, 
mais il s'en assure le maintien en retenant les chefs 
qui viennent à lui. 

Il augmente ainsi ses forces, et groupe autour de 
sa personne des influences qui , libres ou non , 
rayonnent sur les peuples qu'il veut subjuguer. 

En 1853, il quitta Tamba et pénétra dans le Bah- 

BOUK. 

Ce pays, livré, ainsi que nous l'avons dit, aux su- 
perstitions les plus grossières, sauvage, et jusqu'à 
ce jour indompté, plein de mines d'or, offrait un 
vaste champ au prosélytisme et à l'avidité &^alagujr. 
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Il le parcourut, de village en village, mettant à pro- 
fit les divisions intestines pour écraser chaque can- 
ton et y asseoir sou éphémère domination. 

Pendant que ses armes triomphaient dans des lut- 
tes faciles, que sa réputation grandissante exaltait 
rimagination mobile et pleine d'exagération des 
noirs, il ne négligeait, pour l'étendre encore, ni la 
prédication, ni les moyens politiques. 

Le^ GoiDiAGA , le Kassô , le Bondou , les Gmdimak' 
ras voyaient ses émissaires appelant à la guerre 
sainte les vrais croyants, les fidèles musulmans. Le 
nom ôUcUaguy^ à l'égal de celui du prophète, circu- 
lait de bouche en bouche , et remuait les esprits au 
point d'entraîner vers lui même des marabouts du 
Càtor. 

De Médinb à Sain t-Lodis , les noirs , dans ces con- 
versations du soir, devant la case, qu'ils aiment tant, 
s'entretenaient avec un sentiment d'orgueil et d'es- 
pérance des promesses d'à/ aguy. 

« Un noir allait dominer en SénégamUe. Dieu lui 
a avait donné la sagesse et la force pour faire de lui 
« le vengeur de leur race. Quand sa. doctrine aura 
tf triomphé, ses frères échapperont à la tyrannie des 
'c chefs, |i l'oppression des Maures. Il fallait donc 
« accourir vers cet homme de Dieu , le seconder et 
c( l'aider à accomplir sa mission. » 

Pendant que ce grand mouvement d'opinion s'ac-. 
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compUssaity sans que Faltention de l'autorité locale 
eût été un moment éveillée, al aguy s'avançait à tra- 
vers le Bambouk et se rapprochait du fleuve. S'il ne 
parvenait pas toujours à convaincre ceux qu'il fou- 
lait , au moins les dominait-il assez pour les com- 
primer et se donner les apparences d'un succès 
complet. 

Marchant ainsi à pas lents, mais sûrs, il arriva , 
en 1854, auprès de Farabana, cet asile de cap- 
tife, inexpugnable jusqu'à ce jour, ainsi que nous 
l'avons dit. 

Sa réputation l'y avait précédé ; le prestige seul 
de aon nom lui avait créé en ce lieu un parti puis- 
sant. 

M aguy fit dire aux chefs, qui obéirent, de se 
rendre auprès de lui. 

A leur arrivée , al aguy leur parla de la guerre 
sainte, échauffa leur zèle, fomenta leur ambition. 
Sdon sa tactique habituelle , il les retint, et envoya 
un marabout administrer le pays pendant leur ab- 
sence. 

Quand ce marabout eut acquis un degré suflisant 
d'influence , al aguy commanda de détruire le iaia 
devant lequel avaient échoué les forces du Bambouk, 
du BoMDOu et du Kassô 

Sur cet ordre, les gens de Farabàna se divisèrent : 
les uns, fanatisés , voulaient obéir au prophète sans 
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discussion ni délai; d'autres, moins entraînés, et 
soupçonnant en lui des vues terrestres, refusaient 
d'obtempérer à un ordre qui les mettait à sa merci. 

Cependant le parti A' al aguy l'emporta, et ses 
adversaires, redoutant sa vengeance, quittèrent 
Farabana, et se répandirent dans le Kassô, IcGalam^ 
et chez les Guidimakras . 

Les autres détruisirent le tata: 
' Le but d'al aguy était atteint : il avait acquis, 
sans coup férir, une place d'armes qui, tout en le 
plaçant au milieu d'un pays et de partis nouveaux, 
le mettait à proximité de nos établissements... Il se 
rendit à Farabana, dont il fit reconstruire le tata 
sur un pian nouveau. 

C'est là que, commençant à se poser en arbitre 
souverain de la Sénégambie, il convoqua solennel- 
lement les chefs des divers pays. 

Ils. accoururent tous : les A»j/A^'j de Boulébané 
et de Koussi^G, dont nous avons parlé en traitant 
du BoNDOu. , les chefs de Goy e et du Kaméra , ceux 
du Kassô et des Guidimakras. 

De pauvret familles entières abandonnaient leurs 

villages ; des troupes de marabouts entreprenaient 

de longs voyages pour contempler le prophète.-: 

c'était un entraînement, un enthousiasme inouïs,... 

En ce temps , nous étions en difficultés graves 
avec le Fouta. Àmadou-Hamat^ un des chefs du pays, 
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tua sans provocation, par pur caprice , N'cHahma- 
lis^oii^^ traitant de Saint-Louis; M. Protêt, alors 
gouverneur, demandait justice de ce lâche assassinat. 
Les princes voulaient nous satisfaire , mais al mami 
Hamadouj beau-frère du meurtrier, mettait tout en 
œuvre pour le soustraire au châtiment qu'il avait si 
bien mérité. 

Al mami Hamadou , les princes , et, entre au- 
tres, Alfa Jly Sidjy Élimann Bolo, Elimann Do- 
najre^ et le fils de Boubacar Aly Doundé^ celui-là 
même qui avait voulu faire tuer al aguy en 1847, 
prirent le prétexte de faire ce dernier juge de leur 
différend pour se rendre auprès de lui. Seul, Éli- 
marin Rindîaw y chef des Bossjabés, l'homme vrai- 

ê 

ment influent du Fouta, refusa de les suivre. 

Arrivés à Farabana , ils exposèrent à al aguj 
ij^ HamadoU' Hamat avait méchamment mis à mort 
un homme du Sénégal; que, leurs enfants étant en 
otage à Saint-Louis , les blancs auraient eu le droit 
de les tuer, puisqu'a/ mAimi refusait de livrer le 
meurtrier... «Jugez entre al Aw«/w/etnous, diren^ils. 
Ne devons-nous pas donner satisfaction aux blancs?» 

Al agujr leur répondit : « Je vous avais prédit 
que bientôt vous viendriez à moi. Votre affaire m'est 
connue; mais je ne puis la décider en ce moment : 
il sera temps de le faire quand je me rendrai au 
Fouta. Il est bien plus urgent de travailler à la con- 
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versiou des infidèles... Vous allez donc me suivre 
dans la guerre que j'entreprends contre le Kaartà. 
A mon retour le Fouta me verra et connaîtra ma 
volonté. Hamacbuj que vous appelez al mami^ 
se rendra dans votre pays. Il n est plus ai mamiy 
mais bien mon alpka (lieutenant). Qu'il administre 
le Fouta jusqu'à la fin de la guerre ; il aura pour 
auxiliaire Elimann Bo/Of chargé , en qualité d!ai^ 
kaUj de recevoir la coutume payée par les blancs. 
ffamculouj maintenant mon alpha, pendant mon 
absence, vous vous abstiendrez de viande et vous 
ne sortirez pas de votre case » 

Tout le monde obéit ; mais Élimnnn Rindiaw, 
sans lequel rien de sérieux ne se fait au Fouta, ap- 
prenant ce qui s'était passé à Farabama, ^a chassé ai 
ma/ni Hamadou et l'a remplacé par al mami Ra- 
cine. 

Ces choses s'accomplissaient vers le mois d'octo** 
bre de l'année dernière. A cette époque , M. le gouver- 
neur Protêt se rendit à Bakel ; al aguy envoya pour 
le saluer un ancien maçon de Saint-Louis , nommé 
John Bambaray devenu son ardent prosélyte. 

Ce messager demanda au gouverneur de la pou- 
dre , des fusils j et même des canons ; demande qui 
fut repottssée , comme on le pense bien. 

Alaguy s'était vanté, jusqu'à ce moment, de la 
protection et d6 l'assentiment des blancs. Compre* 
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nant que rinsuccès de sa démarché pouvait le com- 
promettre aux yeux de ses partisans et donner à 
ses ennemis des idées de résistance, il résolut de 
détourner, par quelque action d'éclat, l'attention de 
chacun. Redoublant d'audace, il fit réclamer ceux 
qui, préférant l'exil à sa domination, avaient aban- 
donné Farabana. Le Kassô obéit; mais le fils de 
Sambayacine, Barka^ tounka de Marrana, décla- 
ra que ces hommes étaient ses captifs ou les des- 
cendants des captifs de sa famille, qu'en les re- 
prenant il avait usé d'un droit légitime, que lui, 
un Bakirij ne se soumettrait jamais aux volontés 
arbitraires d'un aventurier. 

A cette réponse al aguj dirigea sur Makrana un 
corps commandé par deux hommes du Fouta , Éli- 
mann Donajre et Hamadou-Haniat. Il donna sans 
doute à ses lieutenants des instructions secrètes; 
car, parvenus à proximité de la résidence de fiarA-a, 
ils ne firent entendre que des paroles de paix. 

Les Bakirisj complètement abusés, consentirent 
à entrer en palabre. Là on parut s'entendre, et 
uo grand festin réunit les deux partis ; mais , dans 
la nuit, les hommes d'à/ aguy- massacrèrent tous 
ceux de Makrana ; Barka et deux de ses frères fu- 
rent égorgés. Cette troupe de bandits réduisit en 
esclavage les femmes et les enfants, et, après avoir 
pillé le village, le livra aux flammes. Elle reprit 
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ensuite, chargée de butin , le chemin de Farabaiia. 

M agujr se mit bientôt en marche, à travers le 
Kàssô , pour convertir ou exterminer le Kâarta , 
disait-il... 

En passant à Médine^ au commencement de cette 
année, il enleva les marchandises des comptoirs 
français. Quelques noirs de Saint-Louis commirent 
le crime de le suivre , après lui avoir livré les va- 
leurs appartenant à leurs commettants, yél aguy^ en 
ce moment , crut devoir se mettre en communica- 
tion avec les traitants de Barel, et, rompant .avec 
ses habitudes d'hypocrisie, démasqua ses vues dans 
la lettre incendiaire dont voici la copie : 

« Au nom de Dieu , gloire à Dieu ; notre confiance 
« est en Dieu; il n'y a de justice qu'en Dieu; prière et 
« salut sur le prophète de Dieu,. sur sa famille, sur 
« ses compagnons, et sur tous ceux d'entre nous 
« qui marchent dans sa voie. 

« De notre part aux enfants de n'Dar (Sénégal), 
« salut. 

<c Nous n'avons pas trompé la confiance que vous 
« avez mise en nous ; nous n'avons fait que la forti- 
« fier et que l'augmenter, car nous ne vous avons 
a jamais pris même un/^/j^ et jamais nous ne vous 
<c prendrons rien ; ce que nous avons pris appartient 
<c aux chrétiens. Quant aux enfants de n'Dar, nouB 
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ic leur avQDS rendu immédiatement tout ce qui leur 
ce appartenait. Si vous me demandez pourquoi j'ai 
« pris le bien des chrétiens , c'est parce que les chrê- 
me tiens ont eu plusieurs torts envers moi. 

« D'abord ils ont déclaré qu'ils ne me vendraient 
(c ni armes ni munitions; et ils l'ont fait, parce 
« qu'ils ignorent que je n'ai pas besoin d'eux. J'ai 
« dit à l'envoyé de votre tyran (le gouverneur pro- 
« bablement), lorsqu'il est venu me trouver à Siri- 
« MANA, que 9 si la défense de vendre de la proudre 
« était faite à cause du Fouta , nous ne sommes pas 
« aujounthm des gens du Fouta , mais des gens 
« tout à fait étrangers aux gens du Fouta. Nous 
ce faisons la guerre sainte aux ennemis de Dieu ; il 
« ne faut pas nous confondre avec les gens du Fouta, 
« «t agir avec nous comme on a agi envers eux ; sans 
(I cela, ce sera pour nous une raison de nous mettre 
tf avec eux. 

« En attendant le retour de cet envoyé. Dieu a 
et permis que le tyran se trouvât à Barel avec Ab- 
« daUah (John Bambara ) ; il a causé avec lui , et 
« Abdallah lui a dit : Ne savez-vous pas que le 
a scheik peut interdire complètement le commerce 
« -à vos gens , vous fermer les chemins , rendre im- 
« possibles tout achat et toute vente, et par suite 
« vous ruiner? Votre tyran a répondu : Qu'il le 
« fasse! Je rends grâce à Dieu, a répondu AbdaU 
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« lahy d'entendre cela.de votre bouche, et non de 
« celle d'un autre. 

ff Plus tard, nous avons demandé au comman- 
a dant de Bakel qu'il nous livrât des gens qui s'é- 
«( taient sauvés chez lui : il a refusé. Nous lui avons 
c( fait dire alors que, s'il ne nous les livrait pas, 
« nous nous vengerions. Cette parole est arrivée 
« jusqu'à lui, et il n'a pas fait ce que nous deman- 
<c dions, en disant que ce serait une honte pour lui. 

« Enfin, lorsque nous sommes arrivé à Daguila, 
« nous y avons trouvé un jeune homme de N'Diui, 
a qui nous a attaqué le premier. 

a Maintenant je me venge par la force , et je ne 
ce cesserai que lorsque la paix me sera demandée 
« par votre tyran, qui devra se soumettre à moi, 
K suivant ces paroles de notre maître : Fais la guerre 
« aux gens qui ne croient ni à Dieu , ni au juge-- 
« ment dernier; qui ne se conforment pas aux or^ 
« dres de Dieu et de son prophète^ au sujet des 
il choses défendues; qui y ayant reçu une réiféla- 
v< tionj ne suivent pas la vraie religion ^jusqiC à ce 
« qiCils payent la djézia par force et qu'ils soient 
« hundliés. 

a Quant à vous , enfants de n'Dar , Dieu vous 
« défend de vous réunir à eux ; il vous a déclaré 
(c que celui qui se réunira à eux est un infidèle 
« comme eux, en disant : Vous ne vivrez péle-^méle 



FRANCAISK. 207 

« ni avec lesjuifs^ ni avec les chrétiens; celui qui le 
« fera est lui-même un juif ou un chrétien. 

« Salut » 

Alaguy est en ce moment dans le Kaàrta; mais, 
pour résister à renvahisseur, les Bambaras ont fait 
trêve aux dissensions dont nous avons parlé; ils 
ont appelé à leur aide leurs frères du Ségou. La 
famine et les maladies épidémiques déciment les 
bandes du prophète. Déjà les enthousiasmes se re* 
froidissent, les populations perdent confiance ; au 
. moindre revers , les chefs que cet imposteur traîne 
à sa suite l'abandonneront, et il disparaîtra, comme 
tant d'autres fanatiques qui ont déjà cherché à ré- 
volutionner les pays musulmans de la Sénégambie. 

Si cet homme, au contraire, accomplissait ses pro- 
jets, il deviendrait pour nous un danger très-sérieux. 

Alnguy^ sans nul doute, entend créer à son pro- 
fit un vaste empire dont les provinces seront gou- 
vernées par des alpkas; il veut surtout percevoir, en 
les augmentant, les divers tributs que nous payons 
aux chefs de la rive gauche. D'après lui, sa lettre 
le révèle, l'infidèle, s'il veut être toléré, doit acheter 
par de larges redevances là bienveillance du vrai 
croyant. Une fois le maître depuis le Cayor jusqu'au 
Kaarta, d'un mot il nous fermerait le fleuve; c'est 
donc un ennemi à détruire. Sans doute la guerre 
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avec les Trarzas est une œuvre importante, mais 
l'ambition &'alagiiy est bien autrement redoutable 
pour l'avenir de cette colonie, si on apprécie ses 
conséquences possibles et qu'on les compare à celles 
que peuvent produire les prétentions de Mohamei el 
Abid. 



CHAPITRE XXXI. 



Des Haiires et de leurs trlbutoiifeti. 



Â l'ouest du Kaarta se trouve le Bakhouna, ha 
bité par les Maures de la race Oulad rC harrik^ nai- 
tioQ jadis puissante, dont les gens du Kaarta et du 
S^ou achetaient la protection au moyen d'un trii- 
but annuel. 

La division s' étant mise entre les diverses races 
do Bakroun A , les Oulad-Koïssis et leurs partisans, 
refoulés peu à peu vers Test, finirent par gagner 
les contrées que baigne le Sénégal, et s'y établirent^ 

La fusion d^s Oulad-Roïssis avec les Zénagas du 

pays DowjGH a rendu ces derniers assez puissants 

.pouF leur permettre de dominer les communications 

avec l'intérieur; aussi toute caravane qui parait 

sur leur territoire doit-elle payer une redevance. 

i4 
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Ces races, que les guerres civiles ont profonde* 
ment agitées, farouches, fières, n'ont qu'un désir, 
qu'un mobile, le pillage de tout ce qu'elles peuvent 
atteindre dans leurs courses vagaboudes sur la rive 
gauche. 

Nos escales de Makrana et de Médine sont sur la 
rive gauche; cependant il a fallu, pour que les 
gommes du haut pays pussent y arriver , payer, 
nous aussi, un tribut aux Oulad-Kàîssis. 

Mais nous reviendrons plus tard sur cet abus 
vraiment effrayant ^^ la coutume. 

En face du Guidiaga, dont nous avons parlé plus 
haut , est le pays habité par les Guidimakras^ de 
race saracolaise; ils occupent, sur la rive droite, 
une lisière qui s'étend de Diarra n'Dapé, vis-à-Vis 
de Kégnou , jusqu'à Diaguila , en face de Kouir- 

GCJEL. 

Les Guidimakras w'iwexii en état de confédération; 
chaque village s'administre par un chef, mais au- 
cun ne reconnaît une autorité centrale et diredfrice. 
Le peuple est turbulent , et se distingue par une 
.grande bravoure; il ne se livre au pillage qu'à la 
suite d'une guerre régulière. 

S'il s'éloigne, en ce point, des habitudes des Mau- 
res, il est certain cependant que, soit par goût, 
soit par contrainte, il sert de receleur à ces derniers. 
Cette pratique désastreuse est la cause des inces- 
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çaates difticiiltés qui s'élèvent entre nous et les Gui- 
dimakras. 

Ils observent le mahométisme avec une certaine 
ferveur : c'est toujours un marabout qu'ils choi- 
sissent pour chef de village et pour juge de leurs 
différends. 

La culture de la terre est en grand honneur chet 
le& Gaiftimafcras. Le pays, très-fertile, donnerait 
abondamment des denrées semblables à celles du 
Boifi>ou,du Ki«sô, du Kaméra et du Goyb; mais, foulé 
par les Zénagas^ dont nous parlerons bientôt, il 
reste stationnaire. 

Les Guidimakms aiment passionnément la pro- 
fession commerciale ; les voyages les plus longs , les 
plus pénibles, ne les effrayent en rien, quand ils 
voient une chance de gain au retour. 

T^ur zèle et leur industrie, comme courtiers, 
pourraient être facilement et fructueusement utilisés. 

Bien disposés pour les Français, ils n'hésiteraient 
pas à nous servir d'intermédiaires et de pionniers 
vers l'intérieur, où ils répandraient rapidement le 
goût de nos marchandises. 

Riches de leurs bestiaux et de leurs cultures, ils 

habitent des villages dont les principaux sont Dia?- 

GuiLA etSoLOu, sur une roche; Moulésimon et Diogou- 

TouRÉ, en plaine, tous entourés d'un fort tata. 

Cette race , isolée au milieu de peuples hostiles, 

i4. 
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n'a pu maintenir complètement son indépendance; 
quoiqu'elle ait souvent résisté avec succès aux at- 
taques du BoNDOu et du Fouta , elle a été obligée 
d'acheter sa tranquillité en payant tribut aux Bam-- 
barasj aux Oulad^Koissis et aux Zénagas. 

Si on les soutenait contre ces derniers, qui les 
écrasent périodiquement , ils se bâteraient de nous 
seconder; car ils sont plus braves que ceux du Gui- 
DiAGA, et bientôt leur pays donnerait à nos 
échanges un aliment nouveau et d'une abondance 
extrême. 



CHAPITRE XXXII 



Hé» MéÊÊmgmm^ 



Derrière les Guidimakras est le pays Dowich, 
habité par la race maure Zénuga ou Zénéga. 

Cette race occupait toute la rive droite avant 
renvahissement de la basse Sénégambie par les 
races Braknas et Trarzas , venues du nord-ouest à 
travers le désert du Sahara. 

Ceux qui liront ce chapitre ne manqueront pas de 
nous accuser d'erreur ; ils croiront que nous avons 
confondu les tributaires des Dowichs avec les /io- 
wichs eux-mêmes. En effet, à Saint-Louis même, on 
prend le nom du pays, Dowich, pour celui de la race 
qai l'habite ; ainsi on dit les Domchs pour dési- 
gner les Zénagas du pays Dowich. 

Nous ne dirons que peu de mots des Zénagas. Ils 
sont livrés à des guerres intestines éternellement 
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ravivées par la trahison et l'assassinat. En haute 
Sénégambie comme dans les pays voisins de Saint- 
Louis, cette race arabe, qui pourtant a jeté un 
vif éclat sous d'autres latitudes, se livre à l'oppres- 
sion des faibles, aux brigandages les plus révol- 
tants. Les partis qu'elle lance sur la rive gauche 
inspirent à ces malheureuses populations noires 
une terreur profonde, dont l'effet immédiat est de 
rendre le travail incertain et d'arrêter l'essor de 
notre industrie. 

Les Zénagas étaient autrefois tributaires des 
Oulad m Barrik, 

Lôi^que la division s'introduisît parmi ceux-ci; que 
les Oulad-Koïssis^ refoulés ainsi que nous Tavons dit, 
eurent envahi le pays Dowich, lés Zénagas ^ voyant 
l'abaissement dans lequel étaient tombés leurs an- 
ciens maîtres , s'affranchirent de leur domination. 

Le pays est aujourd'hui divisé en deux partis 
qui y entretiennent la guerre civile. Quoique affai- 
blis par ces divisions intestines , les Zénagas sont 
encore puissants, et leur influencé agit même sur les 
Trarzas. 

A révoque où nous élevâmes dans le Goye le fort 
de Bakel, Mohamet Ahrnet Schej était roi du Do- 
wich. 

Il avait un frère appelé Mohamet^ et pour fils 
Soueïây Hamet, Ce dernier servit de ministre à son 
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père dans les arrangeineùts qui précédèrent lou- 
verturede notre escale; il toucha la coutume, d'a- 
bord au nom de son père, plus tard en sou propre 
nom. Il se fit ainsi un revenu assuré, et, par suite, 
de nombreux partisans : l'un est la conséquence de 
l'autre, en Sénégambie comme ailleurs. 

A la mort de Mohamet Ahmet Schej^ l'autorité 
appartenait à son frère en vertu de la tradition : 
Soueïdjr Hamet ne voulut pas le reconnaître , et agit, 
à la tête de ses partisans , comme maître du pays 
DowicH. La désunion commença par ce conflit d'am- 
bition et régna jusqu'à la mort de Mohamet. 

Celui-ci , en mourant, laissa quatre fils : Souley- 
mofif Abdoulajre^ Ahmet Marmout eXAbdourhama. 
^ De son côté, Soueîdy Hamet avait quatre en- 
fants mâles : Ahmet Soueîdy^ Bakar, Moctor eiAljr, 

Les Mfants de Mohamet, irrités de ce que Soueïdjr 
à qui l'autorité appartenait alors , n'avait pas 
voulu se soumettre à leur père , refusèrent à leur 
tour de reconnaître ses droits. 

Cette querelle amena définitivement la guerre ci- 
vile; chaque parti cherchait à se détruire, en dressant 
des embûches au chef du parti contraire. C'est ainsi 
que Sôule/man, fils aîné de Mohamet , fit un jour 
assassiner Soueïdf. Ahmet Soueîdy^ héritier des 
droits de son père , ayant de plus à venger le sang 
de. celui-ci, fit ixxQX Souleyman ; Abdoulaje, second 
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fils de Moharnet , ne voulant pas rester en arrière, 
fit massacrer Ahmet Soueïdy.^. 

On comprend la confusion dans laquelle tombè- 
rent ces tristes races au milieu de ce chaos de haines 
et d'exécutions sanglantes; c'est depuis ce temps que 
deiix partis puissants ^ les Shératites y partisans de 
la famille de Moharnet^ et les Abakac^ dévoués 
aux descendants de Soueîdy ^ se font une guerre 
acharnée. 

Le DowicH pourrait nous fournir les moyens de 
remonter sur place notre cavalerie. 

Les chevaux que ce pays élève, en assez grand 
nombre, sont de trois races distinctes. 

La première, la plus estimée, célèbre par sa vi- 
tesse, se divise en trois familles, /)<^y^i*ma, Mérass, 
Séguemm. Elle se distingue par un corps allongé 
et la finesse des membres inférieurs; elle a le sabot 
large, la croupe arrotidie, bien développée, le poi- 
trail ouvert, les oreilles fines, la tête carrée, le mu- 
seau pointu , le col nerveux et gracieux , le pelage 
généralement blanc. Cette race est très-estimée des 
Maures ; elle ne peut vivre , acquérir ou conserver 
un développement complet, que dans les lieux par- 
faitement secs, bien aérés, à l'abri des influences 
marécageuses et des atteintes des mouches et des 
moustiques. Un mâle , après avoir vécu quarante 
jours auprès de sa mère, vaut, dans le pays même, de 
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quatre à cinq cents francs; une femelle, douze cents. 

La seconde race, appelée Telliîa, bien inférieure 
à l'autre aux yeux des indigènes, donnant des 
chevaux grands et vigoureux, s'acclimaterait indu- 
bitablement au Sénégal. Le prix d'un individu de 
cette race varie entre cent cinquante, deux cents 
et deux cent cinquante francs. 

Enfin la troisième, dont le nom est Cheurgu/a, 
provient d'un croisement entre les individus de la 
première espèce et les junjents de la rive gauche : 
elle vit très-bien partout , conserve encore des qua- 
lités de vitesse fort remarquables, et peut rendre de 
très-grands services ; son prix varie entre deux cent 
cinquante et trois cents francs. 

En prenant ses précautions un an à l'avance, il 
serait possible de se procurer deux ou trois cents 
chevaux de cette dernière catégorie. 



CHAPITRE XXXIIi; 



Des Bralànaii» 



A Kaeïdi j poinl où finit le Dowigh , comaience le 
pays des Bra/cnas. La race brakna occupe la con- 
trée jusqu'au marigot de Morghen , qui met le fleuve 
en communication avec le lac G\yab. 

Les Braknas ont à leur tête un chef que nous ap- 
pelons roi. Les chefs de tribus le choisissent, et leur 
choix y à peu près arbitraire quant à la personne, 
ne peut cependant se porter que sur un membre de 
la famille royale. 

Celle-ci descend d'un prince qui , d'après^ la tra- 
dition, conduisit sa nation, à travers le désert, 
jusqu'aux rives du Sénégal, lorsque le mouvement 
des races la refoula , peu à peu , vers les contrées 
qu'elle occupe aujourd'hui. Sa mémoire est encore 
en grande vénération chez les Brakruis; il s'appe- 
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lait Hakreureïge. On le considère comme la souche 
des quatre Iribus de princes entre les mains des- 
quels résident aujourd'hui encore l'influence et l'au- 
torité. 

Ces quatre tribus sont ; les Oulad si hidcy des- 
cendance directe de flakreureïge ; ils forment la vé- 
ritable famille royale : les rois sortent tous de son 
sein; les Heuleïba^ les Oulad Lorrmach^ et les Oa- 
ladHametj tribu puissante, dont la volonté est pré- 
pondérante dans l'élection du souverain. 

Ces tribus peuvent mettre sur pied environ quatre 
cents hommes, qui tous combattent à cheval : c'est 
la force vive de la nation. 

Les princes braknas n'ont pas de costume parti- 
culier. 

Quand il s'agit de nommer le roi (scheik) , ces 
tribus se réunissent, dans un lieu quelconque , sur 
la convocation des Oulad si htde. 

Leur choix libre se porte sur un membre de la 
famille royale, ainsi que nous l'avons dit; c'est 
presque toujours le plus riche qui entraine à ^on 
profit les suffrages. Le fils, on le voit, ne succède 
pas de droit à son père. Si celui-ci n'a pas, de 
longue main ^ disposé l'esprit des priùces , si ce fils 
est trop jeune, si enfin son patrimoine ne donne pas 
à ses électeurs l'espoir de se voir largement récom- 
pensés, on l'exclut, et sop compétiteur obtient le 



FRANÇAISE. 221 

pouvoir, qu'il garde jusqu'à ce qu'une cabale vienne 
le lui enlever. 

Les princes, quoique subordonnés en principe au 
roi, se considèrent comme ses égaux. Ils doivent 
être consultés sur les afTaires importantes : le roi 
n'oserait ni entreprendre une guerre, ni faire la 
paix , sans avoir obtenu l'agrément des quatre tri- 
bus que nous avons nommées plus haut. 

Le reste de la nation compte pour rien : l'autorité 
de cette grande famille féodale est si bien établie 
que le peuple obéit toujours à ses volontés. 

Dans un rang inférieur, mais jouissant d'une con- 
sidération qui la fait caresser beaucoup par les 
chefs, se trouve la classe des guerriers, appelés aussi 
tributaires , parce qu'ils doivent une redevance à 
ceux des princes auxquels les rattache le lien féodal. 

En première ligne sont les Aralines^ riches par 
leurs troupeaux de bœufs, moutons, chèvres et 
chevaux. La population de cette tribu fournit à elle 
seule un contingent de guerre plus élevé que celui 
des quatre tribus de princes. 

Les TouhahirSy aussi puissants que les AralineSy 
sont renommés par leur bravoure ; ils combattent à 
pied ou à cheval. Enfin les Oulad Haïds, les 7a- 
naques et les Breikates, 
* Ces forces, jointes à celles des captifs, seraient 
assez redoutables pour nous, si un lien solide les 
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réunissait ; mais on comprend de suite combien il 
facile à un ambitieux de créer des partis au seiii 
d'une population qui vit à l'état nomade. La jaloilsie 
des princes divise sans trêve^ surtout depuis quelques 
années, les différentes branches de la race brakna. 
Cette désunion énerve le pays, et l'aurait livré, comme 
une proie facile, à l'ambition du roi des Trarzas^ 
si notre réveil, cette année, n'avait opposé une bar- 
rière aux idées envahissantes de Mohamet-el-Abid. 

Nous ne présenterions qu'un taMeau incomplet 
des diverses classes de la population si, après avoir 
parlé des princes et des tributaires , nous omettions 
de faire connaître la caste des marabouts ou prétfés 
musulmans. 

Les marabouts vivent à part ; ils s^ éloignent ^6«- 
témàtiquement des autres Braknas^ dont leurs ri- 
chesses excitent la convoitise. En effet, sous un 
prétexte ou sous un autre, leurs compatriotes les 
harcèlent, et, invoquant leur charité, n'hésitent pas 
à leur faire de ces emprunts forcés dont le rembour* 
sèment n'a jamais lieu. 

Quoi qu'il en soit, ils n'éprouvent aucune ava- 
nie directe, et la considération qui les entoure, les 
moyens dont ils disposent, les rendent l'objet du 
respect public. Le roi doit les ménager, car la dés- 
affection de la caste maraboutale, s'il venait à 
l'encourir, aurait bientôt créé contre lui un parti 
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capable de le renverser, ou tout au moins de lui 
susciter des ennemis assez puissants pour engendrer 
une guerre civile. 

La caste des marabouts se perpétue par succes- 
sion et par adjonction de certains membres ; ainsi 
le fils devient marabout comme son père , et sou- 
vent un homme, prince ou guerrier^ dégoûté de la 
vie agitée qu'il a menée jusqu'alors, des intrigues 
auxquelles il a pris part, dit adieu au monde, et va, 
avec sa famille et ses captifs, se mettre sous la di- 
rection de quelque marabout célèbre. Dès qu'il a 
donné des gages d'une conversion sincère, il est 
considéré comme marabout et jouit des immunités 
réservées à la caste. 

Les marabouts se divisent en tribus : les princi- 
pales sont les DabeUirh'Seune. De cette grande 
souche sort la famille de Lalourriy dont nous par- 
lerons à propos de l'escale. Les Dabelarh-Seune 
ont sous leur dépendance féodale les Oulad Ga^ 
mar Geudache et les Oulad Beun Haniar. 

Puis viennent les Gueyéba , les Déyéboussati ^ les 
Dogoie Salluy les Torkos^ les Teurnadeuke, les 
Oulad Béri^ les Chorffos^ les Tagueïty les De^yi- 
neuppcj les Deilak, etc. 

Toutes ces tribus mènent une vie paisible : la 
guerre leur est odieuse; ils ne prennent part , au 
moins ostensiblement, à aucune intrigue ou agitation 
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politique. L'observation rigoureuse des préceptes du 
Koran les rend respectables aux yeux de leurs 
compatriotes. Le monopole presque exclusif de la 
récolte et de la vente des gommes , les mille détails 
de la vie intime auxquels ils président , leur créent 
une existence et une abondance de ressources qui 
les satisfont amplement. 

Un marabout brakna connatt si bien son in- 
fluence sur ceux de sa nation qu'il ne porte jamais 
d'armes y à la différence de ceux des Zénagas du 
pays DowicH , qui sont obligés, pour leur défense 
personnelle et la conservation de leurs biens^ de 
s'armer, surtout lorsqu'ils entreprennent quelque 
voyage. 

Chaque prince, tout homme un peu important 
entretient à sa suite un marabout qui lui sert de 
secrétaire. Ce marabout est chargé de l'éducation 
des enfants et consulté sur la plupart des affaires 
publiques ou privées qui intéressent la famille à la- 
quelle il est attaché. De nombreux cadeaux et une 
dtme payée régulièrement entretiennent son zèle. 

De cette caste sortent les juges. Le marabout^ qui 
lit le Korarij le comprend ou est censé le compren- 
dre, peut seul prononcer sur les différends et a{^li.- 
quer les peines prononcées par la législation; le roi 
lui-même appelle un marabout pour juger les af- 
faires qui lui sont déférées. 
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G*est un marabout qui préside aux cérémonies 
pratiquées à la naissance , à la circoncision , au ma- 
riage et au décès. Nous en donnerons le détail plus 
loin. 

Les captifs forment la dernière classe de la na- 
tion : le roi y les princes, les guerriers, les mara- 
bouts 9 ont tous des captifs. 

A ratine est le mot qui, dans la langue, désigne 
les captifs ; le nom de la tribu à laquelle appartient 
le maître est ajouté à celui-là : ainsi on dit aratine 
Oulad Si'Hide pour désigner le captif d'un homme 
de cette contrée. 

11 faut, pour être dans le vrai, distinguer chez 
les Maures deux classes de captifs ; car il y a des 
degrés même dans la servitude. 

Les anciens captifs , ceux qu'on appelait autrefois 
à Saint^Louis des captifs de case ^ avec lesquels le 
maître a vécu longtemps , qui ont rendu à sa fa-^ 
mille des services importants, ceux qui sont nés en 
servitude , jouissent d'un sort assez supportable : 
ils habitent des camps particuliers, et acquièrent des 
biens dont ils disposent librement. Quoiqu'en prin- 
cipe tout leur avoir appartienne à leur maître, il est 
extrêmement rare que celui-ci use de ses droits. Ils 
le suivent à la guerre, combattent à ses côtés ^ et 
une certaine considération , reflet de celle du chef 
de la famille, les entoure dans la nation. 

i5 
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Mais ceux nouvellement réduits en servitude sont 
soumis à un joug terrible; leur vie n'est comptée 
pour rien ; chargés des travaux les plus durs, ils ne 
reçoivent qu'une nourriture insuffisante. Palpitant 
ainsi entre la terreur que leur inspire un maître im- 
pitoyable et les angoisses d'une faim imparfaite- 
ment apaisée^ ils racontent^ quand ils parviennent 
à s'échapper, des détails inouïs de froide cruauté... 

Un Maure ne peut jamais être captif : tous les 
captifs sont des noirs. L'enfant qui naît des relations 
d'un Maure avec une négresse suit la condition de 
son père. 

Par un préjugé fort singulier, les Maures pensent 
que les enfants issus de ce croisement sont nieil-* 
leurs guerriers que ceux provenant de deux indivi- 
dus de leur race. 

Jusqu'à l'année dernière, il se formait sur le ter- 
ritoire des Braknas, à un point appelé Donate, et 
vulgairement Koq, upe escale où se rendaient les 
traitants de Saint-Louis; ils y séjournaient quatre, 
cinq et quelquefois six mois. 

Ce lieu était le centre d'un commerce in^ortaDt ; 
c'est là que les hommes du désert, et même les Zé- 
nagasj venaient vendre aux Sénégalais les gommes 
récoltées dans l'intérieur. 

Il nous serait facile de faire ici la description de 
ces marchés, dont Is^ tenue et la physionomie ne 
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manquaient pas d'originalité; mais ils n'existent 
plus aujourd'hui. Leur destruction , à notre avis du 
moins,, doit être considérée comme un bienfait pu- 
blic; car leur maintien a été, selon nous, unie des 
causes les plus actives de la ruine des habitants et 
de l'amoindrissement successif de notre influence 
politique dans le fleuve. 

L'histoire de notre colonie , depuis la reprise de 
possession, se lie étroitement à celle des tribus 
maures qui commercent avec nous, et les faits qui 
se produisent sous nos yeux, obscurs si on les 
isole du passé, trouvent leur raison d'être dans des 
événements antérieurs dont la connaissance facili- 
terait la conduite des affaires politiques de ce pays. 
Aussi, tes intérêts, les préjugés, les divisions, les 
sympathies et les haines de ces peuplades pouvant 
servir de guide dans la direction de nos relations 
avec elles , nous allons esquisser, aussi brièvement 
que possible , l'histoire contemporaine des Braknas. 

En 1817, lorsque le gouvernement français en- 
voya le colonel Schmalz pour reprendre possession 
du Sénégal , Hamedou Ould Sidy Ély était roi des 
Biuknas ; ce prince avait acquis sur sa nation une 
influence absolue, qu'il devait autant à son habi- 
leté qu'aux avantages extérieurs de sa personne. 
Cétait un homme de grande taille, beau de figure, 
et d'une prestance remarquable. Il aimait la paix, 

i5. 
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ne négligeant rien pour en assurer la durée. Les 
Maures, les plus grands fanfarons de la terre, at- 
tribuaient à la peur la modération que leur roi mon- 
trait en toute circonstance; HamedouXe savait, et 
se moquait tout haut de ces propos et de ceux qui 
les tenaient, a La paix est grasse, disait-il, et la 
« guerre maigre. » 

Sa sollicitude s'étendait^ avant tout, sur le com- 
merce, qu'il protégeait énergiquement ; il n'hésitait 
même pas, chose rare chez un Maure, à faire des 
sacrifices personnels pour attirer à son escale les 
marchandises des nations voisines. Ses sympathies 
pour les Français , bien connues sur les deux rives 
du fleuve, s'étaient fréquemment et loyalement ma- 
nifestées. 

Dans la guerre que nous eûmes à soutenir, pen- 
dant les années 1833, 1834 et 1835, contre les 
Trarzas, il fut vivement sollicité par Mohamet el 
Abi^ de se déclarer contre nous et de l'aider à re- 
pousser nos attaques ; mais il refusa avec fermeté, 
et ne voulut jamais dévier de la ligne qu'il s'était 
tracée. 

A cette époque, et jusqu'à sa mort, les Trarzas, 
redoutant son influence et les moyens d'action qu'il 
puisait dans ses richesses , le respectèrent, lui et sa 
nation. L'alliance ^Hamedou servait de contré-poids 
aux vues ambitieuses de Mohamet el Abid : ce 
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chef n'a pris en effet le développement contre lequel 
nous réagissons aujourd'hui que du jour où la mort 
^Hamedou a introduit dans la nation brakna le 
désordre et la confusion , précurseurs infaillibles de 
Taffaiblissement d'une nation. 

La mort à'Hamedou arriva dans les premiers 
mois de Tannée 1841 ; elle fut causée par un fait 
singulier qui mérite d'être rapporté. 

Hamedou avail un frère nommé Mohamet Sidy. 
Celui-ci 9 riche 9 puissant, très-aimé des Rraknas^ 
héritier présomptif, abusait de cette situation pour 
enlever les coutumes du roi et pressurer les tributai- 
res. Peu respectueux pour son frère, il prenait des 
avances trop marquées sur une succession qui lui 
paraissait s'ouvrir bien lentement. 

Hamedou, quoiqu'il affectât de vivre publique- 
ment en parfaite intelligence avec Mohamet Sidy^ 
se plaignait amèrement, dans son intimité, des in- 
sultes de son frère. Ses paroles, ses lamentations et 
son chagrin firent naitre des idées de vengeance 
chez sa femme, et aussi, dit-on, chez son homme 
de confiance, n'Diak Moctar^ noir du village de 
Podor, très-intelligent , bien connu et apparenté à 
Saint-Louis, où il avait, dans sa jeunesse, longtemps 
résidé. 

On prétend qu'ils se concertèrent pour délivrer 
Hamedou d'un rival incommode. Quoi qu'il en soit, 
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un jour Mohamel Sidy arriva au camp du roi pour 
avoir une entrevue avec son frère. Kradeuch , ami 
et compagnon fidèle A'Hamedou, était présent. Un 
vase de lait ayant été présenté au voyageur, celui-ci, 
pressentant quelque piège, pria son frère d'en boire 
le premier : le roi, à Vinsu duquel avait été ourdie 
la trame, agréa l'offre et but; son frère et Kradeuch 
l'imitèrent. Peu de temps après, ils moururent tous 
trois. Leur mort fut peut-être naturelle, mais l'ima- 
gination des peuples est si active qu'elle rattache 
souvent à des causes étrangères des faits simples, 
produits par le cours ordinaire des choses. 

Hamedou ne laissa qu'un enfant en bas âge, 
complètement incapable de conduire les* affaires; 
aussi les princes cherchèrent-ils autour d'eux un 
homme qui pût gouverner le pays , au moins pen- 
dant la jeunesse du fils de leur ancien roi. Leur 
choix s' étant arrêté sur le prince Moctar Sidy^ 
cousin d'Hamedou, ils le mirent à la tête de la 
nation. 

Du vivant d'Hamedou , riDiak Moctar y son mi- 
nistre , avait accablé Moctar Sidy de ses dédains ; 
quand il vit que, malgré ses intrigues, ce dernier 
avait été choisi, il trembla pour sa place, et même 
pour sa vie. Espérant que Sidj Ely^ fils du roi dé- 
funt, lui serait plus favorable, et qu'à l'ombre de 
sa jeunesse il serait le maitre , il fomenta le parti 
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d^Hamedou^ cherchant à tenir ainsi Mociar Sidy en 
échec. 

Le roi ménageait riDiak Moctar^ qui avait les 
sympathies de M. Caille ^ alors directeur des af- 
faires extérieures à Saint-Louis; mais, voyant son 
ministre se dessiner nettement contre lui, il le 
chassa, et investit de la place le propre frère de 
Moctar^ Ahdoulaye , du dévouement duquel il était 
assuré. 

Dès lors rCDiak leva le masque, se déclara ou- 
vertement contre le roi, réunit ses partisans, et, 
mettant de côté le fils ^Hamedou^ fit élire, non 
sans de grands sacrifices, Mambdoul Ragel^ oncle 
de Moctar Sidy^ homme d'une intelligence bornée, 
privé jusqu'à ce jour de tout crédit. 

La guerre civile éclata , à la grande joie de Mo- 
hamed^ el Ahidy dont l'ambition secrète espérait 
trouver à se satisfaire au milieu de ces divisions 
intestines. 

N^Diak persuada à M. Caille^ qui tenait dans 
ses mains toute la politique du fleuve, que le Séné- 
gal était intéressé au renversement de Mohamét 
Sidy. Dans les premiers mois de Tannée 1844, ce 
roi , enlevé de l'escale , fut conduit à Saint-Louis 
avec Abdoulaye^ son ministre, puis envoyé au Ga- 
bon , où il mourut ainsi çj^ Abdoulaye . 

Marnhdoul Ragel^ resté sans compétiteur, exerça 
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un semblant d'autorité; mais son peu d'intelligence, 
son défaut d'énergie le rendirent impuissant à do- 
miner les partis 9 de sorte que le liésordre augmen- 
tait, et, à sa saite, la déconsidération de la nation 
hrakna. 

Pendant que le pays s'affaiblissait, le roi des 
Trarzasj intervenant officieusement, parlait beau- 
coup de paix et de bon accord ; mais il commença , 
dès ce moment, à dire publiquement qu'après 
tout la souveraineté des Braknas lui appartenait 
au même titre qu'aux princes qui en étaient en ce 
moment en possession ; que les deux peuples, en 
raison de leur commune origine, avaient dans le 
principe des chefs unis par les liens de la parenté, 
et qu'un jour il revendiquerait pour lui-même l'au- 
torité sur les Braknas. 

Mais il dut bientôt se convaincre que ses vues 
ambitieuses étaient prématurées ; il dut , pour ne 
pas compromettre d'une manière définitive leur suc- 
cès ultérieur, s'envelopper de ruses et de mystères. 
Aussi, pour détourner l'attention qu'avaient éveil- 
lée ses paroles imprudentes, machina-t-il d'autres 

• 

combinaisons. 

Il avait dans son camp un jeune prince brakna, 
neveu de Moctar Sidy^ mort au Gabon : c'était Mo* 
hamet Sidy, en ce moment roi. 

Ce jeune prétendant, sollicitant la protection de 
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Mohamet elAbidy lui faisait les plus belles pro- 
messe. « Vous êtes mon père, lui disait-il; si jamais 
» je devenais roi , je ne me conduirais que d'après 
« vos avis ; je ne serais que votre lieutenant en 
« quelque sorte; le véritable roi des Braknas^ ce 
« serait vous. » 

Flatté de ces assurances, et voyant dans ce prête- 
nom un moyen sûr d'exercer une influence décisive 
sur. la nation^ Mohamet el Abid se transporta au 
pays des Braknas; sa présence, son influence dé- 
terminèrent les partisans de Mohamet Sidj^ et ce- 
lui-ci fut proclamé roi en 1845. 

Cependant cette intimité, contraire aux instincts 
et aux intérêts de la nation, ne devait pas durer 
bien longtemps; les relations, restées bonnes en 
apparence, se rompirent à propos de l'événement 
que nous allons raconter. 

En 1881, le roi des Trarzas^ en grave mésin- 
telligence avec son frère et les chefs des plus im- 
portantes tribus, résolut d'entreprendre une ex- 
pédition contre le pays Adrar, où ils s'étaient 
réfugiés. 

En quittant le territoire tmrza , il en confia la 
surveillance et la garde à Mohamet Sidy. 

Les Zénaga^ Schératites ^ ennemis irréconcilia- 
bles des Trarzas , se hâtèrent de mettre à profit l'ab- 
sence de Mohamet el Abid : ils envahirenl le pays 
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sans que Mohamet Sidy fît le moindre effort pour 
s'y opposer (peut-être même étaient-ils d'accord) , 
mirent tout au pillage, et poussèrent leur pointe 
jusqu'à Garar; puis, chargés de butin, ils repri- 
rent tranquillement le chemin de leur pays. 

Ils avaient failli, dans cette razzia, s'emparer de 
la femme du roi des Trarzas; celle-ci ne manqua 
pas, à l'arrivée de son mari, d'accuser Mohamet 
Sidy d'inaction et de trahison. Le roi, très-irrité, 
voyant que sa créature n'avait rien fait pour cou- 
vrir le Trarza^ lui adressa des reproches sévères, 
accompagnés des menaces les plus vives. 

Mais Mohamet Sidy^ se sentant fort de l'influence 
qu'il avait acquise , des sympathies de son peuple et 
de la protection du grand marabout trarza Schirr 
Sidia, dont nous parlerons , se moqua de son an- 
cien protecteur, lui faisant demander sa part des 
dattes^ des beurrwuSs , des étoffes de laine et de 
coton qu'il avait du rapporter de I'Adrar... ironie 
d'autant plus piquante que Mohamet el Abiid avait 
fait une expédition malheureuse. 

Cette insulte porta jusqu'à l'exaspération le mé- 
contentement du roi des Tnarzas; il vit bien que 
sa créature s'était révoltée; aussi chercha- t-il de 
suite à lui créer un compétiteur. C'est pourquoi il 
attira, en le faisant passer parla rive gauche, Sidjr 
Elj^ fils A' Hamedou^ le caressa, lui promit son 
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appui, lui rappela les droits qu'il tenait de son père, 
et attendit, tout en entretenant dans le Brakna une 
agitation propice à ses vues , Toccasion favorable 
de lancer ce prétendant contre celui qu'il accusait 
d'avoir méconnu ses bienfaits. 

Ceci se passait en l'année 1852. 

Mohamet el yébid, plein de zèle en apparence 
pour les intérêts de Sidj Eljr^ voulut bientôt com- 
mencer la guerre contre Mohamet Sidj; mais il fal- 
lait, avant de l'entreprendre, consulter les princes 
trarzas; il les réunit à cet effet, et fit valoir avec 
force devant eux les droits du fils A' Hamedou. Il 
espérait, par ce procédé hypocrite , entraîner ses 
sujets, lorsqu'il survint une opposition à ses vues 
ambitieuses de la part des Oulad Damann , sur les- 
quels il comptait le plus. 

Les Oulad Damann se divisent en trois bran- 
ches : les Altani , les Sa^si et les Abolé, Ils cam- 
pent ordinairement sur le pays qui sert de frontière 
aux deux nations. Mohamet Sidjy qui les savait 
redoutables par leur bravoure et par leur nombre , 
n'avait rien négligé pour acquérir leurs sympathies. 
De son côté , Mohamet el Abid les croyait absolu- 
ment dévoués à sa personne; ils l'avaient, jusqu'à 
ce jour, suivi partout et énergiquement soutenu 
dans toutes les circonstances. Ils se considéraient 
comme tenus à un double titre de le seconder : c'é- 
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tait tout à la fois leur chef et leur pareut. En effet ^ 

• 

la femme de Mohamet el Abid était une Atteint. 

Malgré ces précédents et ces raisons, qui avaient 
entretenu le roi dans une confiance absolue, lors- 
qu'il eut exposé ses vues, les Oulad Damann lui 
dirent qu'il avait le droit incontestable de faire la 
guerre à Mohamet Sidy^ mais que , de leur côté , 
usant de leurs prérogatives, ils lui refusaient as- 
sistance , parce que l'entreprise leur paraissait in- 
juste. 

Ces paroles bouleversaient tous les projets du roi. 
Il réfléchit que le mauvais vouloir des Oïdad Da- 
mann allait infailliblement amener la défection 
d'autres tribus et compromettre son autorité, et il 
résolut d'ajourner la réalisation de ses vues; il dé- 
clara en conséquence qu'il resterait neutre entre les 
deux prétendants , et il tint forcément parole. 

Les choses en sont là entre les Braknas et les 
Trarzas. Si les premiers avaient à leur tête un 
homme capable de discerner les vrais intérêts de 
leur pays , ils se seraient empressés de s'unir à nous 
et de nous aider à abattre plus tôt la prépondérance 
de Mohamet el Abid; mais Mohamet Sidj, prince 
inconsidéré, sans maturité, abandonné à des pas- 
sions qui obscurcissent chez lui le sens politique, 
flotte indécis. Ses sympathies, comme ses répulsions, 
sont déterminées par les motifs les plus futiles, et il 
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pourrait bien se faire que ce prince amenât, par ses 
tergiversations et sa mauvaise foi, la ruine défi- 
nitive de la nation brakna, dont la considération 
et la force se perdent dans des oscillations désor- 
données. 



CHAPITRE XXXIV. 



Mert de n'INalà IHtictAr. 



Nous avons parlé plus haut du ministre à! Home- 
dou^ jiDiak Moctar^ qui joua, pendant la vie du 
roi des Braknas , un rôle très-actif. Sa mort tragi- 
que causa y il y a quelques années , une profonde 
sensation, tant à Saint-Louis que dans toute la 
basse Sénégambie. Nous allons en raconter les cir- 
constances; elles donneront un reflet curieux des 
mœurs locales. 

N'Diak était né à Podor. 

Son père, Moctar Bouba^ ministre, lui aussi, dUHa- 
medou et du père de ce roi , avait eu , de la même 
femme, vH Diak^ Samba n'Dar et Bourika, qui de- 
vint femme de nDiaye^ ancien tamsir (grand prê- 
tre) de Saint-Louis, et mère A'Hamat nDiaje , 
tamsir en ce moment. 
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D'une autre femme lui étaienl nés Abdoulaje, 
brahïni et Meuhamba, 

Lorsque Mohamet Sidy fut nommé roi en rem- 
placement de Mambdoul Ragel^ il nourrissait con- 
tre n'Diak une haine profonde ; mais celui-ci, pour 
en conjurer lés effets , avait fait mystérieusement 
répandre un bruit qui arrêtait le roi dans ses res- 
sentiments. « N'Diak seul, disait-on, connaissait 
a le lieu où Hamedou avait enfoui ses richesses ; il 
« ne dévoilerait ce secret qu'au roi qui lui garanti- 
« rait la vie , ses biens et sa place. » 

Mohamet Sidj, alléché par l'espoir de mettre la 
main sur ce trésor, garda riDiak pour ministre. 

Mais le roi eut , à cause de ce maintien , de rudes 
assauts à soutenir de la part de ses partisans et de 
ses amis. Brahîm surtout, frère consanguin de 
n*Diak , qui avait été de tout temps dévoué à Mo- 
hamet Sidy y portait à son frère une haine profonde, 
avivée surtout par l'enlèvement et la mort au Ga- 
bon di Abdoidayey ^on frère germain; il ne négli- 
geait aucune occasion pour reprocher sa faiblesse à 
Mohamet Sidy et l'exciter à se débarrasser de 
n*Diak. 

Voyant que Je roi hésitait, Brahïm^ ses frères et 
ses neveux se mirent à dresser des embûches à 
nDiak. Leur but était de l'assassiner; voici com- 
ment ils s'y prirent pour parvenir à leurs fins. 
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Un des neveux de rCDiak avait jusqu'alors suivi 
le parti de Brahîm; d'accord avec celui-ci, il l'a- 
bandonna avec éclat et implora le pardon de son 
oncle. 

Pour mieux gagner sa confiance, il lui dévoila 
les projets de Brahîm; pendant ce temps, on dres- 
sait le plan de l'assassinat. 

N^Diak^ en sa qualité de chef de Podor, était un 
homme du Fouta; les conjurés avaient lieu de 
craindre que les habitants de ce pays ne fissent jus- 
tice du meurtrier, s'ils venaient à le saisir sur leur 
territoire. On.pressentit secrètement leurs intentions; 
ils promirent de fermer les yeux, tout en conseil- 
latat à l'assassin de se réfugier après le meurtre à 
Dialmathj capitale du Dimar, sorte de lieu d'asile 
pour les malfaiteurs. Dès lors l'entreprise fut définie 
tivement résolue, et on n'attendit plus qu'une occa- 
sion favorable , dût-on la faire naître, pour accom- 
plir cette œuvre de vengeance. 

A ce moment n'Diak se trouvait jà l'escale de 
Donate; il avait envoyé ce neveu dont nous avons 
parlé, son ami de fraîche date, à Guédé , sur la rive 
gauche , le chargeant de percevoir en son nom cer- 
taines redevances. 

Celui-ci, qui connaissait l'avidité soupçonneuse 
de son oncle, se doutait bien qu'il se mettrait à sa 
recherche s'il ne le voyait pas revenir à l'escale le 

i6 
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jour même ; comme son inteotion était de l'assassi- 
ner sur la rive gauche, afin de pouvoir, le crime une 
fois consommé, gagner plus facilement Dialmath, il 
resta à Guédé. Là, s'étant confirmé dans sa funeste 
résolution , il attendit- l'arrivée de rCDiak. 

En effet, celui-ci, inquiet de l'absence de son 
neveu, se transporta à Guedé, où il passa la nuit. 

Le lendemain ils se mirent en marche pour re- 
venir à Tescale.. N'Diak était à cheval, ainsi que 
son neveu , qui était accompagné d'un pauvre 
tçhiouhalo (pêcheur) cheminant à pied à côté de 
i^on chçval. L'oncle, selon le cérémonial africain, 
marchait le premier. 

Arrivé à un certain lieu situé entre le marigot dé 
KoTALA et l'escale, Abdoulaye (c'est le nom de Tas-* 
sassin) dit au tchioubalo : ^ Je vais tuer mon oncle. 
« Pas un mot, pas un geste, ou tu es mort, v 

Le tchioubah s'arrêta tout tremblant, et Abdpur 
laje^ se rapprochant vivement de rUDiak^ lui tira par 
derrière un coup de fusil à une distante tellement 
courte que les vêtements de la victime s'enflam- 
mèrent. DTDiak tomba; sa mort avait été instan-, 
tanée..... 

Au moment de l'assassinat, des cavaliers du 
FouTA , venant de Podor , débouchaient sur le lieu 
théâtre du crime; l'un d'eux courut après le meur- 
trier, qui s'enfuyait de toute la vitesse de son che- 
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val dans la direction de Dialmath ; il ne tarda pas 
à Tatteindre; mais Tassassin, faisant volte-face, 
lui dit : a Ce que j'ai fait ne vous regarde pas. Il 
« est vrai que je viens de tuer nDiak; mais c'est 
a pour venger ma famille. Laissez-moi continuer 
« mon chemin : il vous en coûterait de vous mêler 
« de nos affaires. » Celui-ci se le tint pour dit, revint 
auprès de ses compagnons, et les aida à transpor- 
ter à PoDOR les restes de rH Diak, 

Cependant Mohamet Sidy, apprenant ce meurtre, 
manifesta un grand ressentiment , et, déterminé soit 
par la crainte des amis de n'Diak^ soit par le désir 
de posséder l'introuvable trésor, donna.au fils de 
la victime la place de ministre. 

Mais peu de temps après celui-ci fut chassé et 
remplacé par Brahîm, l'instigateur connu du meur- 
tre : on vit bien alors quelles avaient toujours, été 
les pensées secrètes du roi . 



i6. 



CHAPITRE XXXV. 



De« Ti 



Le pays des Trarzas commence au marigot de 
MoRGHEif et touche à Saint-Louis ; il s'enfonce, au 
nord-ouest^ dans Tintérieur du Sahara , jusqu'à la 
hauteur du banc d'ÂRGuiir. La baie de Porteitdik 
est sur son territoire. 

Le Sénégal lui sert de limite à l'est. 

Il est nécessaire de rappeler ici que la partie de 
la rive droite aujourd'hui occupée par les Trarzas 
appartenait jadis au Walo. 

La domination du Walo s'étendait alors sur l'une 
et l'autre rive, de Guédé à Gitiaroi. , englobant ainsi 
une partie du Fouta toro , le Dimar et la moitié du 
€ator actuels. 

A cette époque de leur puissance, les braks rési- 
daient à Dgiourourbel, sur la rive droite. 
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C'est le temps où le Walo possédait Tescale dite 
de Lawar ou du désert, exploitée aujourd'hui par 
les Trarzas. Uescale des Darmankours, voisine de 
la précédente, dépendait aussi du Walo, et avait 
été donnée à la tribu Darmankour par un brak pieux 
qui, au moyen de ces marabouts, voulait se rendre 
favorables Dieu et Mahomet, son prétendu pro- 
phète. 

Les gens du Walo,. nous l'avons dit. Cultivent 
avec passion le vice de Tivrognerie. Leur système 
de succession tend à disperser incessamment les élé- 
ments constitutifs de la famille. Hommes d'imagi- 
nation et de plaisirs^ ils n'ont pas la moindre pré- 
vision des choses du lendemain. Les Trarzasj au 
contraire, sobres, durs à la fatigue, impitoyables, 
sollicités d'ailleurs par la stérilité de leur sol à se 
rapprocher des terres plus fertiles, souinis à des 
chefs entreprenants, trouvaient dans leur race et 
leurs mœurs des germes de supériorité qui ne tar- 
dèrent pas, en se développant, à leur donner Ta»- 
cendant sur la race noire. 

Sous le règne A'xm.brak appelé Natago Àram, 
il y a environ cent ans, le roi des Trarzas acheta 
du Walo Tescale de Lawar, et perçut dès lors les 
redevances payées par les navires français qui fré- 
quentaient cette escale. 

Comme prix de cette cession , il s'engagea à of^ 
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frir aDDuellemeni un beau cheval de pure race arabe; 
le brak avait en outre le » droit de lever sur nos 
traitants une légère coutume. 

Par celte convention; letrisle chef du Walo s'af- 
franchissait, à sa grande joie, des détails fastidieux, 
et des difficultés incessantes que créait Tescale : il 
pouvait s'enivrer à son aise. Il va sans dire que le 
roi des T/^arzo^Vést débarrassé depuis longtemps du 
payement de son tribut; mais jusqu'à Tannée der- 
nière nous lui avons fidèlement payé le nôtre, de- 
veau très-onéreux par lés accroissements successifs 
que l'arbitraire des Trarzas a imposés à l'incurie 
des traitants et à ta faiblesse de l'autorité locale. 

L'escale, objet de la convoitise des Maures, leur 
appartenant enfin, ils vinrent annuellement, de jan- 
vier à juillet^ c'est-à-dire pendant la saison sèches 
sur les bords du fleuve, où ils trouvaient pour leurs 
nombreux troupeaux une nourriture bien autrement 
abondante que celle fournie par les rares oasis 
du désert. Eux-mêmes, obéissant à cet instinct de 
pillards qui iie les abap,donne jamais, dépouillaient 
les noirs et s'appropriaient, de gré ou de force, tout 
ce qui leur tombait sous la main. Les plaintes les 
plus vives recevaient d'autant moins d'accueil que 
les victimes devenaient tous les jours plus faibles. 

Ces bandits agissaient avec une audace telle que 
les gens du Walo reconnurent bientôt la vérité de 
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ce vieil adage africain : « Un Maure et un noir ne 
« peuvent jamais vivre en paix côte à côte. » Aussi, 
sous le brak riDiak Aram^ se décidèrent-ils à 
abandonner la rive droite, espérant, vaine illusion ! 
que le fleuve serait entre eux et leurs persécuteurs 
une barrière infranchissable. 

WDiak Arain quitta Dgiourourbel et s'établit à 
DciAirGuié ; peu à peii son peuple le suivit, et la rive 
droite fut entièrement évacuée. 

Tout homme, tout peuple qui recule est poussé 
par son adversaire; nous verrons bientôt là rive 
gauche envahie par les Maures, et le Walo s'anéan- 
tir, sous l'influence des causes que nous allons énu- 
mérer, devant la puissance et F audace des Trarzas. 

En effet , fomentée ou non , la guerre ne tarda 
pas à éclater entre les deux branches de la famille 
royale, les. Dgioss et les Tedgiègue. 

En ce temps, les Dgioss étaient très- puissants ; 
les Tedgiègue^ qui penchaient pour lestrarzas, aux« 
quels un brak de cette race avait déjà vendu l'es- 
cale, leur demandèrent assistance, promettant, pour 
le cas où l'autorité leur resterait, de mettre leur 
pays- sous la suzeraineté de leur roi. Ils devaient re- 
connaître cet état de va^selage en payant, savoir : 
le brakj,k la tribu des Al Hamar Ould El/, d'où 
sortent les rois, un moule (petite mesure) d'or tous 
les ans; et le reste du peuple, aux el Cherki Quld 
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Eddy et aux el Touansi^ tribus de princes^ une 
redevance en mil et en guinées. 

Lest Maures se hâtèrent d'accepter ces conditions. 
La guerre prit dès ce moment un caractère d'exter- 
mination qui força les Dgioss et leur parti à fuir le. 
Wàlo ; ils se répandirent dans les pays voisins, et le 
canton du CAifOR qu'on appelle le Diambour reçut 
une grande partie des émigrés du Walo. Cette race 
a; aujourd'hui encore, les Maures en horreur. Quand 
nous . voudrons sérieusement repeupler le Walo, il 
n'est pas douteux qne les proscrits n'accourent à 
notre voix, surtout si, protégés par nous, ils voient^ 
en retrouvant une patrie objet de leurs regrets, 
l'occasion d'assurer leur indépendance et de faire 
expier à leurs oppresseurs leurs cruautés et leurs bri- 
gandages. 

Nous avons dit que l'imagination de ces peuples 
africains se livrait à de singulières exagérations ; 
en voici, entre mille, un exemple qui nous semble 
assez curieux ; nous le citons parce qu'il nait de 
notre sujet. 

Non loin du poste français de Lampsar se ren- 
contre une colline de sable rouge, point culminant 
d'une série de dunes; elle s'appelle Toumou Marrana 
(montagne du bonnet). Si on en croit les noirs, 
dans une des guerres entre les Dgioss et les Ted- 
gfègae,,une des deux armées perdit un chef impor- 
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tant qui fut enterré en ce lieu. Chaque soldai s'em- 
pressa de remplir de sable son bonnet, dont il 
jeta son contenu sur le corps. Le nombre des com- 
battants était si considérable que le sable ainsi ré- 
pandu forma la colline actuelle 

La branche ledgiègue resta donc maîtresse du 
pays ; mais les Maures, loin de se contenter du tribut 
convenu^ la tinrent sous une domination qui devint 
bientôt absolue; ils écrasèrent le pays, lui imposant 
de nouvelles charges et le ruinant par des pillages 
toujours impunis. Ils appliquaient ainsi une maxime 
barbare de leur code politique : « Qu'il faut fouler 
« le peuple et le rendre pauvre pour qu'il soit sou^ 
« mis et respectueux. » 

Sous l'influence de ces causes de dissolution, le 
Walo déclina rapidement; le reste de la popula* 
tion; réduit à l'état que nous avons déjà décrit, 
périt ou se dispersa. 

Cependant^ en 1819, le Walo se mit sous la pro- 
tection de la France; il commençait à renaître, à 
reprendre une nouvelle vie, lorsqu'il fut replongé 
dans le désespoir et la confusion par les événements 
dont nous parlerons bientôt. 

Les Trarzas ont à leur tète, comme les Braknasj 
un roi choisi par les princes dans la tribu el Hamar 
ould Elj-^ laquelle est la descendance directe de 
Ely Skandoro. Celui-ci, si on en croit la tradition^ 
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aurait présidé à rémigration des Trarzas^ comme 
Hakreureige à celle des Braknas. Cette tribu, jointe 
à celles des el Sherki ould Edy, dont la voix est 
prépondérante pour l'élection,, et des el Touansij 
compose la grande tribu des Ouladmeun l)a matin , 
qui absorbe l'autorité et l'influence politiques. 

l^e roi n'est puissant qu'en raison de son intelli- 
gence et de ses richesses; il ne peut, ainsi que nous 
l'avons vu, entreprendre rien de sérieux sans avoir 
consulté les princes et lés chefs de tribus. Au moin- 
dre mécontentement ceux-ci» abandonnent le pays 
avec leur famille, leurs vassaux , leurs adhérents 
et leurs captifs, et vont établir, dans un pays voi- 
sin , ua foyer d'intrigues qui entravent toujours le 
roi, quand elles ne parviennent pas à le renverser. 
C'est ainsi qu'il y a à peine dix ans Hamet ould 
Eleîgatt , frère de Mohamei el Abid^ irrité de ce 
que celui-ci s'appropriait toutes les redevances des 
tributaires, sortit du pays et se retira chez les Brak*- 
nas^ avec lesquels il avait des relations amicales de- 
puis son mariage avec la sœur iV Uamédou. 

Lorsque le parti de nH Diak Moclar fut dispersé, 
OuldEleîgàtt se rendit dans I'Adrar, ou tous les mé- 
contents allaient le rejoindre. 

Mohamed el Abid^ voyant que ces désertions 
étaient d'autant plus dangereuses qu'elles venaient 
des tribus royales, fit solliciter son frère de revenir 
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dans le Trarza , et , sur ses refus réitérés , prit la 
résolution de le faire assassiner. 

La tribu des Rhallà habite le haut Trarza , non 
loin de TAdrar; les princes émigrés , la sachant 
dévouée à Mohamet el Abid^ n'hésitaient pas à la 
piller. Ces hommes irrités s'entendirent avec le roi 
pour lé débarrasser de son frère; il leur promit, 
pour prix du sang, trente pièces de guinée ; mais ils 
voulaient des assurances publiques contre les ven- 
geances ultérieures du roi lui-même et de sa famille. 
Mohamet el Abid dut convoquer une assemblée; 
quand elle fut réunie, les Khalla dirent au roi 
que leur patience était à bout, qu'ils voulaient ti-^ 
rer vengeance des avanies des princes émigrés, 
tf Mais pendant le combat, ajoutèrent- ils, nous 
« pouvons tuer quelque prince ; dans ce cas , que 
« feras-tu ? j» 

Le roi leur répondit : « Si vous rencontrez dans 
« TAdrar mon fils aîné Sidjy que voici, tuez-le..., 
« votre action me paraîtra juste... 

Ainsi rassurés , les /î7m//fl résolurent d'employer 
la ruse, et, s'étant rendus en petit nombre dans un 
bois situé près du lieu habité par Ould Èleïgatt, ils 
appelèrent celui-ci à une conférence; mais il refusa . 
d'abord en disant : « Je n'irai pas au rendez-vous, à 
moins qu'un tel... (un de ses amis qu'il indiqua) ne 
m'invite à venir. » Or, celui que le prince désignait 
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était présent y mais il ignorait le but secret des con- 
jurés; il se montra, et le prince vint... 

Après une longue conférence, au moment où Outd- 
Eleîgatt se retirait, un des conspirateurs le tua . . . 

L'ami dont la victime avait suivi la foi^ furieux 
de ce que son nom venait d'être déshpnoré, voulait 
tuer le meurtrier; mais les autres l'entourèrent et 
l'entraînèrent loin du théâtre du crime. 

Quand Mohamet el Abid -apprit ce forfait, il 
donna des signes publics d'un affreux chagrin ; il 
fit, selon rus<\ge dans les grandes douleurs, abattre 
sa tente et resta dessous, accroupi, la tête envelop- 
pée dans son coussabe; il gémissait tout haut.... 

Les Trarzas, sans croire à de pareilles démons- 
trations, n'osaient troubler ses lamentations hypo- 
crites; mais Hamet Toula y vieux prince à cheveux 
blancs, indigné de tant d'audace, souleva la tente, 
tira le roi par le bras en lui disant : u Pourquoi 
« pleurez- vous ? Est-ce la joie qui vous étouffe? 
€ N'est- ce pas vous qui l'avez fait tuer ? Levez- vous, 
« et n'ajoutez pas l'odieux de vos pleurs à l'horreur 
#t de votre crime ! ! . . . 

Après la grande tribu des Oulad meurt Daman n 
se placent de^ tribus de princes moins élevés en di- 
gnité, mais jouissant d'une influence notable ; comme 
indice et constatation de leur position hiérarchique, 
elles ne sont soumises à aucun impôt. 
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En première ligne nous, trouvons les Oulad Da^ 
mariy qui se divisent, nous Tavons dit, en trois 
branches : les Àltamm^ les Sassis et les Abolé; 
viennent ensuite les OuUid Bôlïa , les Heuleapp , qui 
ne s'approchent jamais des bords du fleuve > les 
Jzounas , pillards du roi dans le Walo et les pays 
voisins, et les Dakshar, 

Dans un rang inférieur, on rencontre les tribus 
de guerriers payant un impôt ; ce sont les Khalia^ 
les MeuradinCy les Rouei Jatty les Idérïkj les Lemck, 
les Roumbatiney les S'heubeyrattj les Loumagujr, 
les Dabagara y les Beuss'ba, les Takarradiente, les 
Dàlbajo et les Oulad Bouli, 

Ces honimes combattent à pied et à cheval ; ce- 
pendant, quand la bataille devient sérieuse, quand 
la victoire est disputée, tout le monde met pied à 
terre. 

Dans les combats (ju'ils se livrent entre eux, les 
Maures déploient une assez grande bravoure; mais 
s'ils ont à affronter une force [européenne ils de- 
viennent hésitants, et reconnaissent si bien la supé* 
riorité de notre courage et de nos armes qu'ils se 
dérobent le plus ordinairement à nos coups, éterni- 
sant ainsi une lutte qui finirait bien vite si nous 
pouvions les joindre corps à corps. 

Les Maures n'osent jamais attaquer un point for- 
tifié ; leur tentative contre la tour élevée derniè- 
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rement pour défendre notre pont de Lrtbar sort 
tellement de leurs habitudes, et, dans ce combat, 
quelques soldats français ont déployé une intrépi- 
dité si héroïque, que nous devons consigner ici ce 
beau fait d'armes. 

Vers le 20 avril de cette année (1855), pendant 
que le gouverneur parcourait à la tête d'une co- 
lonne la rive droite , le roi des Trarzas, abandon- 
nant son pays, franchit le fleuve, travers^ le Walo 
et vint à Lexbar, dans l'espoir d'envahir File de 
SoR et d'enlever, sous nos yeux, les bestiaux cap- 
turés sur ses sujets. 

En arrivant au Gué, il vit, avec un profond 
étonnement, un blokhaus en maçonnerie qui, six 
jours avant, n'existait pas. Il fallait enlever cette 
tête de pont 

Excitant l'ardeur des quinze cents hommes qu'il 
commandait, il les lança contre l'ouvrage..... mais 
là, reçu avec un sang froid admirable par la petite 
garnison que commandait le sergent Brunier^ il vit 
sa troupe décimée par des coups qui choisissaient 
teur but. Furieux de leurs pertes, les Maures se 
ruèrent jusqu'au pied de la tour, cherchant à tuer 
ses défenseurs en tirant à bout portant dans les 
créneaux... 

Le combat dura, avec un acharnement incroyable, 
pendant cinq heures et demie ^ au milieu des hurle- 
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menls des assaillants, excités encore par les lamen- 
tations de quelques indigènes qui s'étaient, à la 
hâte, réfugiés dans Touvrage, et que Tattaque avait 
remplis d'une profonde terreur. 

A la fin les Maures, abattus, découragés, prirent 
le parti de s'enfuir, salués à leur départ par la mi« 
traille d'une pièce dont le fortin était armé. 

Le roi, dans sa précipitation, abandonna sur le 
lieu du combat la peau de mouton qu'un chef em- 
porte toujours avec lui pour en couvrir la terre sur 
laquelle il s'asseoit^ son chapelet et le morceau de 
viande dont il déjeunait au moment où la mitraille 
vint siffler autour de sa tête. 

Vingt-sept cadavres et cent blessés au moins ap- 
prirent à ces barbares ce que pouvaient quelques 
jeunes Français commandés par un chef au cœur 
intrépide. 

Profondément découragés, les Maures s'enfoncè- 
rent dans l'intérieur du Walo; mais leur rage se 
tourna bientôt contre Mohamet el Abidy et ils 
l'accablèrent de reproches sanglants, o Tu te van- 
« tais, disaient-ils, d'écraser le gouverneur; vaine 
« fanfaronnade!., à sa vue, tu fuirais comme un 
K lâche. Que vient-il de se passer? Tu as été battu 
« par un de ses sodards qui commande quatre 
« blancs » 

Ce mot sodard^ sous lequel ils désignent nos sol- 
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date, est un terme de mépris. En effet, ils sont 
convaincus que tous les militaires non revêtus du 
grade d'officier sont des esclaves de TEmpereur ; 
or il est déshonorant pour un prince maure de se 
mesurer avec un faomme de basse extraction. Ne 
reconnatt-on pas là cet esprit féodal dont nous avons 
parlé si souvent? 

Gomme chez les Braknas^ les tribus de mara- 
bouts mènent une vie paisible; ils jouissent au 
Trarza d'une considération plus grande encore que 
chez leurs voisins; les Trarzas, en effet, sont plus 
zélés que les Braknas dans la pratique des règles 
du Koran. 

La première tribu de marabouts est celle des 
Oulad Deyntannj qui se divise en cinq branches : 
les Oulad Sidil Faljy les Oulad Baba Hametj les 
Idàbou , les Dowe Daîch et les Daîch Farra. 

Ces hommes, objet de la vénération universelle, 
disposent d'une complète liberté d'action. Le roi les 
redoute, les ménage avec soin, et ne manque jamais, 
à certaines époques, de leur faire des présents con- 
sidérables, pratique imitée par les princes. 

Considérés comme des nobles de race, les mara- 
bouts, peuvent s'unir à des femmes de tribus prin- 
cières. A la tête de revenus importants, de richesses 
entassées de génération en génération , leur préoc- 
cupation exclusive est d'entretenir le fanatisme de 

ï7 
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leurs compatriotes, et d^ leur souffler sans trôvé 
çfi^t^ baine des chrétiens, ce mépris des noirs, qui 
d^tipguent à un si haut degré la nation trarza. 

L^ autres familles ou tribus de marabouts sont 
10S Af^iidelich ^ les Chorf/os, les Coumbelles^ les 
Tahodra^ les Derropp^ les Dgiarmadgi^ les Ou/eut 
Bazeïde et les Talamett Schirr. Ces derniers ont 
pour chef un marabout célèbre dont nous avons 
p^rlé, ^ç/ifrr Sidîa. Son instruction profonde dans 
l^s^ chpi^ du Koran^ $^ piété^ son esprit de sagesse 
l'ont rpndu si vénérable aux yeux de ses çordi- 
gipnpaires qu'ils lui croient le don de seconde vue 
et lui attribuent le pouvoir des miracles. Quand sa 
protection s'étend sur quelque prince ou trib^taire, 
le protégé devient de suite un homme considérable, 
respecté de tous. 

Lorsque Mambdoul Ragel fut élu roi des Brakt 
nas^ Uohcimet Sidj^ roi actuel ^ alla visiter Schirr 
Sidîa. Il eut le talent de gagner Taffection de œ 
m^r^out, qui lui prédit qu'il serait roi. un jour, et 
l'adopta en quelque sorte pour son fils. La cérémonie; 
consiste à placer l'adopté sous le large boiikoM de 
l'adoptant, de manière que le premier, se trouvant 
couvert par l'étoffe, ait son corps en contact avec 
le corps de l'autre. 

Cette protection ainsi publiquement déclarée 
rendit Mohamet Sidy sacré aux yeux des musiil- 
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mans. Elle entrave encore Mohamet el Abid dans 
Texécution de ses perfides desseins contre le roi des 
Braknas. 

. Enfin les captifs forment une classe à part. Nous 
iie reviendrons pas sur ce que nous avons dit des 
Aratinesy en parlant des Braknas; leur régime est 
à peu près le même parmi les Trarzas^ avec cette 
nuance cependant que les captifs de fraîche date 
y sont traités plus durement encore que chez les 
Braknas., 

Dans les guerres on les pousse en avant; ils sup- 
portent ainsi les premiers coups. Ce premier rang, 
ai recherché des peuples au cœur noble , est aban- 
donné ici aux races dégénérées. 

Mohamet el Àbid^ roi actuel des Trarzas, exerce, 
nous Tavona dit, sur la nation une influence qui, 
bien que grande, n'est pourtant pas sans contra- 
dicteur. 

Le$ affaires, les divisions, les sympathies secrè- 
tes ou avouées des Trarza^ sont tellement liées 
aux combinaisons et aux besoins de nôtre politique, 
dans le fleuve, que, pour bien démêler les- intérêts 
qui nous sont contraires de ceux que nous pourrions 
tourner à notre avantage, il nous semble utile de 
faire connaître avec quelque développement Tbis- 
toire oofiîtemporaine de la nation trarza. 

Vers la fin du siècle dernier, Elikauri était roi ; 

17. 
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son autorité sur sa nation était incontestée ; elle se 
faisait sentir même dans les pays voisins; il avait 
considérablement étendu la puissance trarza au 
détriment du Walo. Les habitants de cette contrée, 
déjà refoulés sur la rive gauche , achevèrent leur 
ruine lorsque, ainsi que nous Tavons dit, la branche 
tedgiègue invoqua , pour- dominer, Tassistance d'JF- 
likauri. 

A sa mort, ce roi laissa encore à la mamdie un 
fils appelé Mohamet EUkauri, 

L'autorité fut confiée, selon la coutume, à ilfoc- 
tar Amar^ frère du roi décédé. Il ne tarda pas à 
mourir sans enfant; son frère ^^/eifeVe le remplaça. 
A sa mort, ce dernier ne laissait qu'un jeune fik, 
Moctar Aléïte. 

Le troisième frère, Amar Couniba^ prit le gouver- 
nement, et mourut bientôt, laissant aussi un enfant 
très-jpune, nommé Mohamet Damarr. De ces trois 
enfants, aucun n'était en âge de gouverner; les 
princes durent pourvoir à l'administration des af^- 
faires. Leur intention bien connue était que le pou- 
voir restât dans la famille à' EUkauri; mais il fallait 
qu'en attendant la majorité de Mohamet Elikauti 
le pays fût confié à un homme sûr, dont l'expérience 
et la capacité offrissent des garanties* 

Amarould Moctar semblait réunir ces conditions ; 
en conséquence ils le firent roi temporaire. 
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Ce prince descendait bien d'Ely d/iari/loro :, mais 
pai" une branche éloignée; il ne pouvait donc, d'à* 
près la coutume , avoir la prétention de posséder 
jamais Tautorité souveraine. 

C'était un homme habile, qui, dès le début, con- 
çut la pensée de garder, pour lui et sa famille, le 
pouvoir qu'on avait mis entre ses mains à titre de 
dépôt. 

Son administration tendit à réaliser cette convoi- 
tise; il caressa les princes et les marabouts, poussa 
vigoureusement r influence des Trarzas au dehors, 
et, parsjBs libéralités et ses manœuvres, se fit un- 
parti puissant. 

Lorsque Mohamet Elikauri fut en âge de gou* 
vemer, il revendiqua hautement ses droits, mais 
Amar ould Moctar^ se sentant fort, refusa nettement 
de les reconnaître. 

Pour bien dessiner la situation et voir ceux qui lui 
resteraient fidèles, il leva son camp et se retira dans 
l'intérieur, invitant ses partisans à le suivre. Sur 
cette démonstration, la grande tribu des Oulad meurt 
Damann se divisa; ses membres prirent parti, les 
uns pour Amar ould Moctar^ les autres pour Mo- 
hamet Elikauri^ et la guerre civile commença. 

Mais Amar ould Moclar avait ménagé de longue 
main la situation et les esprits; son âge, l'habileté 
qu'il avait déployée, les habitudes prises amenèrent 
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autour de sa personne et au, soutien de sa cause 
la majeure partie de. la nation. Mohamet Elikauri 
dut bientôt se convaincre qu'il n^aurait, dans la 
lutte, que des chances défavorables; dès lors il se^ 
résigna^ et, attendant des temps meilleurs, il quitta 
le pays. 

Il se retira, avec ceux de ses partisans qui lui res- 
tèrent fidèles, chez les Zénagas du pays Dowiaff : 
ceux-ci le reçurent avec empressement, le traitèrent 
honorablement et lui donnèrent en mariage LaHa^ 
princesse du sang royal. C'est de cette époque que 
date la haine des Zénagas contre Mohamet el Abid^ 
haine dont nous avons vu les effets, et que nous 
pourrions utiliser dans Tintérêt de notri^ politique. 

Mohamet Elikauri ^^XsIkXiX, donc au pays Dowic» ; 
du lieu où il s'était fixé /il dirigeait des iticursioils 
incessantes contre le Trarza. Actif, très-^brave, fl 
acquit rapidement la réputation de chef habile^ de 
guerrier redoutable. Chaque fois qil'il rencontra^ 
les partisans de son ennemi, il les mettait mi fuite ;i 
mais âes moyens étaient bornés; il avait à lutter 
contre un adversaire qui disposait de toutes les x^ 
sources de la nation^ sans oèl^se renouvelées par tes 
coutumes perçues à l'escale. v. 

Pendant que la misère ébranlait la fidélité dé bes 
amis, soti rival se consolidait Jét la nation s'irritait; 
car elle payait, sous une forme ou sous une autre, 
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te prix de ces qpuerelles intestines. Peu à peu les 
amis de Mohamet Elikauri le quittèrent, et il se vit 
forcé d'interrompre le cours de ses stériles succès. 

Mais en Tannée 1819, lorsque le Walo, voulant 
secouer le joug des Trarzas^ se mit sous la protec- 
tion de la France , que la guerre éclata entre ce pays 
et ses oppresseurs y Mohamet Elikauri^ saisissant 
l'occasion de recommencer la lutte, quitta leDowictf , 
.et vint^ sur un navire qni descendait de Bakbl , of- 
frir ses talents à la guerre et l'influence de son nom 
au peuple du Walo. 

La guerre prit^ dès ce moment un caractère sé- 
rieiïx ; Mohamet Elikauri y plus à (i^rtée du TftARZA , 
réveilla le courage de ses partisans , et , ô'il ne rem- 
portait pas toujours sur son compétiteur des avàn* 
ttgéè signalés ^ au moins le terialt^il fortement efn 
ecnec. 

De notre côté, sans prendre ouvertement le parti 
de Mohamet Elikauri^ nous soutenions lé Walo. 

Il y avait alorè parnii les Trdrzas un ptincê 
nomtné Orner; son grand âge l'avait rendu l'objet 
de la vénération universelle; il était chef des d 
Shéfki ouid Edy qui jotienl un si grand rôle dans 
Féleciion des rois. 

S6b fils, HametFally joignant à l'itiflueiice de sdn 
p«rë celle qu'il s'était acquise liii-ittémé ^ki iiâé bra- 
voure d toute épreuve, vivait eh état d'indépên- 
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dance; c'est à peine s'il reconnaissait Amar ould 
Moctar pour son souverain ; dans tous les cas il mér 
prisait ses ordres. 

Celui-ci , loi*sque les Français prirent parti pour le 
Walo, avait défendu de leur vendre de la gomme; 
mais HametFall^ se moquant de cette défense, ame<^ 
nait lui-même les caravanes, soit à Dagana, soit à 
M'bilor, où s'étaient rendus nos traitants^ 

Amar ould Moctar^ impuissant à s'opposer aux 
pratiques àiHamet Fallei le voyant retirer de son 
audace un parti fort avantageux , se détermina à 
solliciter la paix. Nous eûmes le double tort de nous 
rendre à ses vœux et de ne pas stipuler en même 
temps au nom des gens du Walo; de sorte que notre 
escale s'ouvrit au lieu ordinaire, et que la guerre 
continua entre les Trarzas et le Walo resté fidèle à 
Mohamet Elikauri. 

Qu'on s'étonne encore qu'après cette marque 
d'indifférence, qui n'a pas été la seule, les bom* 
mes du Walo aient peu de confiance en nos pro- 
messes, et refusent, dans la crainte d'un nouvel aban- 
don , de se ranger de notre côté. 

En ouvrant l'escale de Lawar , Amar ould Mac* 
iar comprit que, s'il n'entretenait qu'avec nous des 
relations de t^ommerce, il pourrait, à notre volon- 
té, être réduit, lui et sa nation, à l'extrémité doiiC 
il sortait; il se mit en* conséquence en communica- 
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tion avec les Anglais de la Gambie, elles sollicita de 
venir à Portendik . 

Mais les négociants et les traitants du Sénégal 
virent avec inquiétude le débouché nouveau que 
s'ouvrait le roi des Trarzas; mus par un intérêt na- 
turellement contraire à celui qui déterminait Amar 
ouM Moctarj ils s'entendirent secrètement avec 
Hamet Fallj et l'excitèrent, par des présents très- 
considérables, à empêcher la tenue de Tescale de 
PoRTBNDiK. Hamet Fall^ s'y étant décidé, se disposa 
à partir dans ce but: c'était en Tannée 1822. 

AmcLT ould Moctar^ à la nouvelle du voyage 
à' Hamet Fait, tomba dans une violente colère; il 
comprit d'où partait le coup et son impuissance à 
se venger de nous... 

ïl avait alors cinq fils , Brahim Waly^ Elikram^ 
nachy Mohamet el Abid^ Ould Eleîgatt et Bow)^ 
boîna; il les appela, et leur exposa la situation in- 
tolérable que faisait Hamet Fall à lui et à sa 
famille. 

« Cet homme ^ leur dit-il, est le véritable roi du 
te Tbârzà; il m'accable d'insultes, il ne tient aucun 
« compte de mes ordres. Si je n'étais pas un vieil- 
li lard, Hamet Fa/l éfrou\ersdi les effets de mon res- 
« sentiment, mais il sait que les forces m'abandon-* 
« nent, et il méprise mes cheveux blancs. » 

Après ces lamentations il se mit à pleurer; puis^ 
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voilanl sa télé île son cmissabe, il cougédia ses en- 
fants. 

Brahini ffii/y, F.(rkramiiach el Mohamet el 
\ihid avaient gard^ un profond silence pendant [es 

i ^plaintes de leur père; les deux autres, encore en 
bas âge, ne comprenaient rien à ses doléances. Les 
trois alués se réunirent dans une conférence secrète; 
là Brahirn H^aly dit à ses frères : « Les larmes de 
« mon père me brûlent le cœur; il faut que je tue 
a Hamet Fall. » Effrayés de cette résolution, ses Irè- 
res lui représentèrent que Hamet Full et son père 
Om(fr étaient bien puissants; que la mort du pre- 
mier allait raviver la guerre civile et donner de 
nouvelles forces au parti de Mohamet Eliktiuri; que 
celte mort amènerait la ruine du pays , et, pour leur 
famille, la perte peut^^Hre de cette autorité que leur 
père avait conq^uise et conservait avec tant de peiiie. 
Mais Hrahiiii f^afy demeura inébranlable. «■ il 
« tant, dit-il, que les larmes de mon père soient 
« vengées. Je me considérerais comme déshonoré 
« si moi, l'aîné de la famille, je ne portais pas se- 
« cours à mon père dans son afîlictiou. Hamet Fall 
1* mourra... » 

El, après leur avoir recommandé le secret le plus 
absolu, il partit pour Porte^bik. Il voyagea avec 
quelques fidèles initiés à ses dessins, et fît une telle 

,. diligence ([u'il arriva iivani HnmelFnlI. 
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Celui-ci, bien qu'averti du liépart de lirnhiiii 
If'aljr, n'hésita pas à se rendre à Pohtehdik; il avait 
avec lui un certain nombre d'amis, et entre autres 
Mokamel Dartmrr, (ils du prince AmarCouinba. il 
disait en route qu'il méprisait tellement cette famille 
A' /imar ould Moctiir qu'avec son bâton seul il chas- 
serait Bmhiin H alj de l'escale. Quand ses compa- 
gnons lui représentaient que cet homme pourrait 
bien attenter à ses jours, il se mettait à rire en agi- 
tant son bâiou. 

Lorsqu'ils furent arrivés à une petite dislance de 
P08TEN01K, ils virent venir à eux Hrahiin Wa\j, 
suivi de quelques-uns des siens; il marchait à pied, 
tenant son fusil à la main. Mohnrnet Damarr, qui 
montait le môme chameau t|ue HamelFall, lui dit: 
« Voici Brahim tValj; il a l'air d'un honirae déci- 
« dé à faire un mauvais coup; il va bien certaine- 
a ment nous attaquer : voyez sa Ëgure sinistre. Met- 
» tons pied à terre, nous aurons plus de facilité 
« pour nous défendre... » 

Ha/net Fait hésitait... Cependatit, après un mo- 
ment de réflexion, il 6t agenouiller son chameau et 
descendit; il était sans armes, tenant a la main le 
miûce bàlon qui sert à stimuler le chameau. 

Pendant ce temps lirahim H atj était arrivé au- 
près du groupe A' Humei Fait; il salua celui-ci en 
pronunçani la lorniiilp onliriain! : Sala imi/^koum. 
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Hamei Fall répondit, comme c'est l^usage : Malé- 
kown salam. brahiin lui dit : « Vous venez ici pour 
« exécuter un dessein que je connais; vous n'ac- 
« complirez vos projets qu'après m' avoir marché 
a sur le ventre. » Et au même instant il le tua d'un 
coup de fusil... 

Ce forfait amena entre les amis des deux princes 
un engagement dans lequel plusieurs furent tués, et 
entre autres Mohamet Damarr» 

Les marabouts qui, pour trafiquer^ s'étaient déjà 
rendus à Portendik^ apprirent bien vite la mort 
&\Haniet Fall et de Mohamet Damarr, neveu de 
leur ancien roi Elikauri, Pénétrés de douleur, ils se 
rendirent au lieu de l'assassinat, et procédèrent k 
l'inhumation des cadavres. 

Cependant Brahim fValj partit de suite pour le 
camp de son père; ce fut lui qui annonça à Amar 
ould Moctarqxxe l'homme qui l'avait outragé, que 
HamelFall avait cessé de vivre. 

Le roi comprit qu'un ennemi nouveau, le plus 
dangereux de tous, allait surgir. Avant que la nou- 
velle du criiQe de son fils ne se fût répandue dans 
les camps, il chercha à raffermir le zèle et la fidé» 
lité de ses partisans, et, ne s'en tenant pas à ces 
précautions, il envoya auprès A^Hamédou^ roi des 
Braknas^ pour lui demander secours contre Orner, 
Les Braknas vinrent en «ffet. 
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Àu moment où ces événements s'accomplissaient, 
Mohamet et Abid^ troisième fils XAmar ould Moc- 
iarj se trouvait à Tescale de Lawah , malade , livré 
aux soins de M. À lin , depuis maire de Saint^Louis , 
qui s'occupait avec quelque succès de médecine et 
de chirurgie. 

Quand il apprit la mort ôHiamet Fatt^ il oublia 
sa maladie et s'enfuit précipitamment, abandonnant 
tout, même sa tente, qui, recueillie par M. A lin y 
fut rendue plus tard au prince par Tinteriâédiaire 
des Brakmis, 

' Cependant Omtr était au camp des Azounas, 
voisin de celui du roi» lorsqu'un bruit sinistre se ré- 
pandit parmi les siens : Hamet Fall était mort as- 
sassiné par Brahim fVnlj..,. Mohamet Damarr 
avait succombé en cherchant à venger son ami.,. 
La stupeur envahit les cœurs ; mais personne n'osait 
annoncer à ce malheureux père le meurtre de son 
fils.,. Un ami fidèle se chargea enfin de cette triste 
mission. 

Orner j apprenant l'assassinat, ne fit entendre 
aucune plainte; mais, étendant le bras, il prononça 
le mot sacramentel Jameléîrnann^ que les fVolofs 
traduisent par Aram. Celui qui a dit ce mot en 
annonçant qu'il ferait telle ou telle chose doit, sous 
peine de déshonneur, tenir sa parole : O/wpr jura 
qu'il poursuivrait jusqu'à la mort Amar ould 
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Moctar Qt sa race; qu'il donnerait un autre roi aux 
Trarzas^ et qu'il rejetterait au fond du désert cette 
famille d'assassins qui avait volé le pouvoir. Les 
Azounas s'associèrent tous à ce serment. 

Orner, sans perdre de temps, envoya des messa- 
gers dans le Walo ; ils invitèrent en son nom iWip- 
fiamet Elikauri à passer sur la rive droite avec les 
chefs du Walo. On devait s'entendre avec Omjer 
sur la direction à donner à la guerre qu'ils allaient 
désormais faire en commun. 

Mohamet Elikauri n'hésita pas, comme on le 
pense bien« à accepter ces propositions ; s' étant 
rendu auprès d' Orner avec les principaux du Walo, 
il s'entendit avec lui et fut proclamé roi. 

Afin de combiner mieux leur syst^e d'attaque, 
ils passèrent tous dans le Walo. 

Les Braknasy auxiliaires ôHAmar ould Moctar^ 
apprenant là révolte iX Orner et des Azounas^ et 
l'alliance qui venait de se former entre cei:^x-ci et 
les hommes du Walo, craignant que les Français ne 
prissent parti pour Mohamet Elikauri^ refus^ent de 
continuer leur assistance et rentrèrent dans leur pays. 

Cependant Mohamet Elikauri^ Orner et les gens 
du Walo ne s'endormaient pas; ils préparèrent une 
expédition contre Amar ouLd Moctar. Le premier, à 
la tête d'une troupe nombreuse et bien armée, passa 
sur la rive droite et s'avança vers son ennemi. 



FRANÇAISE. 271 

Il rptteignii en un lieu nommé Tbwourwour. Les 
dei)}( partis; très- animés, combattirent avec un 
acharnement qui a laissé de profondes traces dans 
Te^prit des Trarzas. La bataille fut donc très-san- 
glante; Amar ould'Moctary complètement battu, y 
perdit deux de ses fils, Elykram Nach et Brahim 
Waljy Fassassin, qui fut tué par Brahim Krevdilly 
frère à' H a met FalL 

Dans la précipitation de sa fuite Amar ould 
Moctar abandonna son camp; les valeurs qu'il 
renfermait, un grand nombre de chevaux et d'a- 
bondants troupeaux de chameaux et de^bœufs de- 
vinrent la proie des vainqueurs. 

Le vaincu se retira au fond du désert, triste, 
abattu , mais ne perdant pas tout espoir. La guerre 
dégénéra en affaires de partisans. 

Mohamet Elikauriy maître des bords du fleuve 
et d'une partie considérable du Trarza, vit ses 
forces s'augmenter de jour en jour. Ses talents, la 
victoire signalée qu'il venait de remporter, ses droits, 
le nom de son père, lui attiraient de nombreux auxi- 
liaires. Il tenait l'escale et percevait les coutumes. 

Amar àuld Moctar, au contraire, sans cesse har- 
cela, toujours obligé de reculer, allait disparaître 
de la scène politique; l'autorité de son compétiteur 
devenait définitive , et chacun la reconnaissait , lors- 
qu'en l'année 1827, et à intervalles rapprochés. 
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Orner mourut et Mohaniet Elikauri fut tué, par un 
obscur tributaire, dans une expédition de peu d'im-' 
por tance. 

Il est utile, pour T intelligence des choses, que 
nous fassions connaître la cause de l'expédition 
dans laquelle ce prince rencontra la mort ; ce détait 
jettera quelques lumières sur la^ politique suivie au 
Sénégal depuis Tannée 1830. 

En 1827, M. Pellegrin était maire de Saint-Louis; 
le maire alors dirigeait, sous l'autorité plus ou moins 
bien éclairée des gouverneurs, notre politique dans 
le fleuve. M. Pellegrin jouissait, ajuste titre, d'une 
grande considération, aussi bien à Saint-Louis que 
parmi les populations riveraines ; son nom est en- 
core aujourd'hui tenu en très-grande estime parmi 
nous. Intelligent, généreux, résolu, il poursuivait 
la réalisation des vrais intérêts de la colonie et vou- 
lait l'affranchissement du Walo. 

Il était l'ami dévoué et le soutien de Moka met 
Elikauri^ qui passait ses loisirs à Faff, sur la rive 
gauche , auprès de l'habitation que possédait en ce 
lieu M. Pellegrin. 

Vers le commencement de l'année 1827, M. Pel- 
legrin descendait le Sénégal; il avait à son bord 
quelques //2C/W/7CW. Arrivé aux environs deDciA^NDou, 
près le marigot de DctADGEft ou des Maringouiius, 
il avait mis à lerreune partie de son équipage €t 
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envoyé dans Tintérieur un homme chargé de tuer 
quelque gibier. Celui-ci remarqua avec étonnement 
que le gibier qu'il voyait se dirigeait avec effroi 
vers lui. Habitué à la vie des bois, il comprit qu'une 
troupe venait en sens opposé, marchant vers le 
fleuve ; dès lors il soupçonna quelque embûche, et, 
rebroussant chemin, courut avertir M. Pellegrin. 
Â peine les hommes qui étaient à terre avaient-ils eu 
le temps de se rembarquer, au moment où on dé- 
ployait la voile pour gagner la rive opposée, qu'une 
bande d! Oui ad Dakshnr^ partisans à'Amar ould 
Moctary apparut, et, tirant sur Fembarcation , tua 
quelques hommes et en blessa plusieurs; M. Pelle- 
grin fut lui-même atteint. 

Lorsque la nouvelle de cette surprise et de la 
blessure de son ami parvint à Faff, Mohamet Eli^ 
kauri jura de tirer des Oulad Dakshar une écla- 
tante vengeance, il partit, en effet, les poursuivit 
à outrance, et, ayant fini par les joindre, il en fit 
un grand carnage. 

Le combat terminé, il se reposait un peu à l'écart, 
laissant les siens poursuivre et achever les fuyards, 
lorsqu'on vint l'avertir que ses compagnons avaient 
rencontré, parmi les ennemis, un captif de sa fa- 
mille , et qu'ils s'apprêtaient à le tuer ; aussitôt il 
courut de toute la vitesse de son cheval et arriva 

assez à temps pour sauver la vie de l'homme. 

i8 
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Il le fit jyionter en croupe et revint sur ses pas. 
Le chemin le ramenait vers un arbre touffu dont les 
branches recelaient un Oulad Dakshar armé d'un 
fusil. Le captif vit bien que cet homme ajustait son 
maître; mais il garda le silence, et paya ainsi un 
bienfait de la plus lâche ingratitude. 

Ble§sé mortellement, Mohan\ei Elikauri se pen- 
cha sur le col de son cheval, abandonnant les rênes 
et rendant le dernier soupir. Le captif le poussa, 
et, s'en étant ainsi débarrassé, s'en fonga dans le dé- 
sert au grand galop. 

Ainsi finit Mohamet Elikauri, prince brave, gé- 
néreux, plein de talents^ ami des blancs et de leurs 
idées. Si une mort prématurée ne l'avait pas ravi à 
ses destinées, peut-être aurait-il poussé son peuple 
dans une voie de progrès. Il était chevaleresque^ non 
insensible à la poésie, et laissait voir dans toute sa 
personne un reflet de cette civilisation arabe dont 
les Maiires de nos rives conservent un souvenir con- 
fus. En effet, des traditions, mais qui s'effacent tous 
les jours, leur rappellent des contrées plus heureuses 
où leur race dominait. # 

Quand le fils de Mohamet Elikauri^ forcé par la 
fortune adverse de reconnaître la souveraineté du fils 
61 Amar Ould Moctar^ revint dans le Trarza, un 
jour qu'il cheminait avec quelques amis, il vit venir 
à lui un Oulad Dakshar, dont la présence excita 
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parmi les >^iens un mouvement d'horreur. Il interro- 
geait du regard ses compagnons, lorsqu'il entendit 
murmurer ces mots : « Voilà OuldaïUy Tassassin de 

Mohamel Elikauri » A ces mots, Moclar^ s'a- 

vançant vers l'homme et lui barrant le passage, le 
tint longtemps cloué sous son regard ; après l'avoir 
bien considéré, il prononça ces mots : « C'est vous, 
a Ouldaîa^ qui avez tué mon père? » 

Ouldaîa n'avait jamais vu le jeune prince ; il 
s'informa de son nom. Lorsqu'il sut que c'était le 
fils.de Mohamel Elikauri^ il se mit à trembler, et 
courut s'enfermer dans sa tente, où il mourut bien^ 
tôt de terreur. 

Les n^arabouts enterrèrent avec les cérémonies 
d'usage le corps de Mohamet Elikauri; mais Anuir 
Ould Moctarj étant parvenu à connaître le lieu où 
il avait élé placé, le fil exhumer, et, par ses ordres, 
on enleva les omoplates. En effet, c'est une idée 
universellement reçue sur les deux rives que, lors- 
qu'une famille possède ces restes extraits du corps 
de son ennemi^ elle conserve la prépondérance tant 
qu'elle reste nantie du talisman. Ce préjugé est ce 
qui peut-être fait la plus grande force de Mohamet 
el Àbid. Amar Ould Moctar ne manqua pas de faire 
confectionner avec les os de son adversaire des gri- 
gris qu'il cacha soigneusement, après toutefois les 
avoir montrés à ses partisans. 

i8. 
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Mohainet Ëlikauri mort, ses amis comprirent 
bien vite ({n'Amar Ould Mociar allait prendre le 
dessus : ils commirent la faute d'abandonner la 
rive droite et se retirèrent dans le Walo. 

Ils tinrent là une grande assemblée, dans laquelle 
ils proclamèrent roi Moctar^ fils aîné de Mohamei 
Ëlikauri; mais ce prince, jeune encore, n'avait pas 
acquis sur ses compatriotes cette autorité que don- 
nent le temps ou des exploits remarquables ; il n'ob- 
tenait donc qu'une obéissance douteuse. Pendant 
que son adversaire reprenait peu à peu possession 
de toute la rive droite, lui, obligé de vivre dans le 
Walo; subissait des privations qui T aigrissaient. 
Il aimait d'ailleurs une jeune princesse nommée 
Boèrika , qu' A mur Ould Mociar gardait dans son 
camp. Aussi, en l'année 1828, le décourageaient, 
un peu de légèreté et l'entraînement de sa passion 
le déterminèrênt-ils à traiter. Amar Ould Moctar 
venait de mourir. Moctar reconnut la souveraineté 
de Mohamet el Ahid, et, abandonnant ses droits et 
le Walo, passa sur la rive droite avec les Maures 
de son parti. 

Mohamet el Abid le reçut avec un empressement 
hypocrite et des caresses infinies; mais il nourris- 
sait, la suite le prouvera, la pensée secrète de se 
débarrasser, à la première occasion, d'un prince qui 
avait porté le titre de roi, et qui joignait à une va- 
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leur, personnelle, qui allait se développer, les droits 
incontestables de ses aïeux. 

En effet, en 1830, Moctar se trouvant sur les 
bords du fleuve, un des hommes de sa suite tua 
nDiak Malwoire^ noir sénégalais, dont le fils a 
été assassiné, il y a trois ans, presque avec les 
mêmes circonstances, par Hamadou Hamatj ce chef 
du FouTA dont nous avons parlé. Il existe ainsi des 
familles marquées du sceau d'une funeste destinée. 

Mohamet el Abid fit répandre même à Saint- 
Louis que Moctar était l'auteur de ce lâche atten- 
tat. Moctar savait l'accusation dont il était l'objet ; 
mais il pria le roi de rétablir les faits, et de donner 
au gouverneur les explications nécessaires. Il dut 
croire, en 1832, que cette affaire était assoupie; 
d'ailleurs, fort de sa conscience et voulant venir à 
Saint-Louis, où il avait été élevé, il alla trouver 
Mohamet el Abid^ et lui demanda s'il pouvait sans 
crainte se rendre au Sénégal ; celui-ci lui affirma 
qu'il y trouverait bon accueil 

Moctar se mit en route; mais, arrivé à Guet 
n'Dar, il fut saisi par ordre du gouverneur, avec 
qui Mohamet el Abid ne s'était jamais mis en com- 
munication au sujet du meurtre de n'Diak Mali' 
w/r<?,jugé, condamné à mort le 19 décembre 
1833 et exécuté le même jour, à la grande satis- 
faction du roi des Trarzas, 
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Cette mort consolida le pouvoir de Mohamet el 
Abid^ à qui la trahison et l'assassinat ne coûtent 
rien quand il s'agit d'arriver à ses fins. Celte appré- 
ciation de son caractère est justifiée par mille exem- 
ples, et, entre autres, par le meurtre à'Ould Éteî- 
gati, son frère, et par le massacre, Tannée dernière, 
du fils et des amis A'Ould Aïda^ chef de rAoRAR, 
pendant une entrevue pacifique que Mohamet el 
Abid avait sollicitée, en donnant les assurances les 
plus formelles de sa bonne foi et de sa loyauté. 

Après la soumission de Moctar, la guerre conti- 
nua entre les TrarzaseX, le Walo. Nous avions jus- 
qu'alors refusé de reconnaître Mohamet el Abid; 
mais en l'année 1839 un traité iiitervint entre nous 
et lui. De leur côté les gens du WalO recherchèrent 
la paix, qui fut conclue, sous nos auspices, à Da- 
gana, après une entrevue solennelle entre le roi et 
les chefs du Walo. . 

Mohamet el Abid fit à ceux-ci les plus belles pro- 
messes, avec r arrière-pensée, selon les traditions de 
sa famille, de les violer au premier jour. 

En effet, il s'était aperçu depuis longtemps c[ue 
le Walo serait pour lui et sa nation un voisin fort 
incommode tant qu'il ne l'aurait pas rangé sous sa 
domination absolue. La pensée des secours que 3fo- 
hamet Elikauri et Moctar^ son fils, avaient rencon- 
trés dans ce pays, rempUssait son âme d'un. vif et 



FRANÇAISE. 270 

profond ressentiment ; mais il n'osait démasquer 
ses intentions en attaquant à force ouverte, car il 
redoutait notre intervention/ 

MohameielAbid savait parfaitement que, s'il avait 
besoin du Walo pour étendre sa domination sur la 
rive gauche et parvenir à nous isoler au milieu de 
peuples soumis à son autorité; que, si le Walo, 
dans son plan, devait tout à la fois lui servir de 
grenier et de voie de communication , nous avions 
précisément rinlérêt contraire ; aussi, pour arriver 
à ses fins, se décida-t-il à employer une ruse fort 
habile. 

Il y avait alors dans le Walo une princesse de 
cette branche ledgiègue depuis longtemps dévouée 
aux Trarzas. Elle était jeune. Quoique non revê- 
tue de la puissance officielle, elle exerçait, par sa 
naissance, ses richesses et ses nombreux captifs, 
mie influence qui dominait même la volonté du 
brak. Mohamet el Abid se mit à la flatter, à com- 
bler, de présents les captifs de la couronne, sorte de 
serfs qui, habitant toujours auprès de leur maître, 
estercent sur eux cette influence de l'intimité, si dé- 
cisive sur les affaires, ici et ailleurs. 

Quand il eut préparé les voies, il fit répandre 
Cpi'il y aurait de grands avantages pour le Walo 
dans une sorte d'alliance avec le Trarza, et proposa 
de la cimenter en épousant le princesse GuirnbotL 
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Snr cette ouverture, les hommes du Walo se di- 
visèrent quant au parti à prendre. Les Sébébaors, 
comprenant la pensée secrète de Mohamet el Abid^ 
voyaient bien que, le mariage une fois accompli, 
leur pays allait devenir une province du Trarza; 
qu'ils perdraient, par les effets ultérieurs de cette 
union, le peu d'indépendance qui leur restait; 
aussi s'opposaient-ils énergiquement au projet du 
roi. 

D'un autre côté , les captifs de la couronne, ga- 
gnés depuis longtemps, assurés de la faveur et de 
l'approbation de Guimbott, car celte princesse était 
très-flattée de s'unir au chef d'une race dominante, 
agissaient avec chaleur en faveur de Mohamet el 
Abid, « Le Walo, disaient-ils, est tombé dans tin 
a état de faiblesse et d'épuisement dont une protec- 
« tion puissante peut seule le relever. Les blancs 
« nous ont abandonnés plusieurs fois ; ce sont d'ail- 
« leurs des commerçants dont les vues se modifient 
« d'année en année, au gré de leurs intérêts. Leurs 
« chefs changent si fréquemment , celui qui vient 
« s'attache si bien à faire le contraire de ce que 
<c l'autre a commencé, qu'il nous est impossible de 
a compter sur leur assistance. Le roi des TrarzaSj 
a au contraire, par lui ou par sa famille^ sera tou- 
« jours à portée de nous secourir, et, d'ailleurs, il 
a éloignera à tout jamais la branche dgioss, en 
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a perpétuant la puissance dans la branche ted- 
« giègue. » 

Ces raisons ébranlèrent les esprits ; depuis long- 
temps d'ailleurs Guimbott était décidée. 

A la fin de Tannée 1832, Mohamet el Abid se 
transporta à Dagana , et là , sous la volée de nos 
canons, s'accomplit, avec toutes les solennités usi- 
tées en Sénégambie pour les mariages légitimes, une 
union attentatoire à nos droits et qui compromettait 
si gravement nos intérêts. 

Ce mariage changeait toutes les conditions d'équi- 
libre qui avaient présidé, jusqu'à ce jour, au jeu de 
notre politique locale ; il donnait définitivement à 
Mohamet el Abid^vàdi sur la rive gauche, une route 
sûre et commode pour lancer ses bandes de pil- 
lards dans le Dimar, le Dgioloff et le Cator; il lui 
fournissait le mil nécessaire à sa nation , et ces pâ- 
turages d'une richesse inépuisable que produisent 
les plaines du Walo et les bords du lac Pagitiéfoul. 

La situation était critique pour le Sénégal; le 
danger apparaissait si nettement que les moins 
clairvoyants et ceux qui faisaient semblant d'être 
aveugles durent le reconnaître ; aussi la guerre ne 
tarda-t-elle pas à éclater, et le gouverneur d'alors 
dut amèrement déplorer d'avoir, en faisant mettre 
à mort le prince Moctar^ suivi les voies étroites 
d'une justice peut-être impolitique. 
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Si, en ce moment^ nous avions eu Moctar sous 
la main, au lieu de rencontrer pour ennemie la na- 
lion trarza tout entière, nous aurions pu réveiller 
l'ambition de l'héritier iVElikauri et le zèle de ses 
partisans ; ceux-ci furent, au contraire, dans cette 
lutte, nos adversaires les plus acharnés. 

La guerre, conduite d'abord avec mollesse, fut 
ensuite poussée avec beaucoup de vigueur par un 
nouveau gouverneur, M. Quernel^ dont le nom, 
comme celui d'un brave, restera dans la mémoire 
des peupies sénégambiens. M. Quernel avait, en peu 
de mois, réduit Mohametel Abida la dernière ex- 
trémité, lorsqu'il fut brusquement rappelé. 

Son successeur fit avec Mohamei el Abid une 
paix malheureuse, contre les conséquences de la- 
quelle nous réagissons aujourd'hui. Le roi des Trar- 
zas s'engagea par le traité du 9 août 1 835 à res- 
pecter le Walo et à ne jamais revendiquer pour les 
enfants qui pouraient naître de son mariage avec 
Guirnbotl un droit quelconque à la souveraineté de 
ce pays : promesses mensongères, auxquelles on eut, 
sous l'influence de quelques habiles, la bonhomie 
d'ajouter foi. 

A peine Mohamet el ÀbidevLi-W eu de GuimboU 
un fils, qui porte le nom d'/f//, que son influence 
sur elle devint irrésistible ; les Maures , à son insti- 
gation, traitèrent le Walo en pays conquis. Lorsque 
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les . malheureux habitants de cette contrée avaient 
amassé quelques provisions, élevé quelques bestiaux, 
le premier Maure venu leur enlevait ces fruits d'un 
pénible travail ; à la moindre résistance , les traite- 
ments les plus barbares , l'esclavage et la mort les 
menaçaient. Les Sébébaors^ insultés, avilis, se virent 
privés de leurs anciennes prérogatives ; à leur place, 
des captifs de la couronne , mis à la tête des villages 
et des cantons , violaient, en opprimant les hommes 
libres, les coutumes des ancêtres. Aucune plainte 
n'étant écoutée, ils agissaient avec une audace 
qu'augmentait encore l'impunité. 

Tous les ans les Maures , pour nous braver sans 
doute, traversaient le fleuve à l'escale même, sous 
le canon du bâtiment de guerre chargé de la proté- 
ger ; ils se répandaient partout en bandes nom- 
breuses, enlevaient, au gré de leurs caprices et de 
leur cupidité, les femmes, les enfants, les bestiaux, 
les grains, et venaient étaler sous nos yeux le 
fruit de leurs odieuses rapines. Pour faire traverser 
le fleuve aux malheureuses femmes ravies à leurs 
familles par une hideuse violation de toutes les lois 
divines et humaines, ils avaient l'audace d'èmprun- 
ter, par une sorte de réquisition , les embarcations 
de nos traitants. La convention de 1821 disait que 
toute la gomme que nous achèterions serait traitée 
à l'escale ; cet acte, passé avec les Trarzas, ne re- 
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gardait qu'eux-mêmes : il n'y était évidemment 
question que de la gomme produite par la rive 
droite; mais \es Trarzas interprétaient cette dispo- 
sition dans un sens absolu, et éclataient en menaces 
quand un Sénégalais achetait sur la rive gauche de 
la gomme récoltée dans les pays woloffs. Bientôt 
ils poussèrent Timpudence plus loin ; ils prétendirent 
que nous devions fournir à leurs agents des moyens 
de transport pour aller saisir, entre les mains de nos 
nationaux, la gomme qu'ils avaient obtenue à prix 
d'argent d'un homme du Walo ou du Dgioloff.... 
Et nous subissions ces exigences ! . . elles s'étalaient 
au grand jour ! Par ces procédés, Mohamet el Abidj 
en agrandissant son prestige, nous humiliait.... 

Son fils Ely devait être, à tout jamais, étranger 
au Walo; il n'hésita pas, au mépris du traité, à 
le faire nommer brio (héritier présomptif da brali). 
Lors de l'émancipation des esclaves^ il cherchait à 
attirer, sur un point du Walo, une partie de la po- 
pulation noire de Saint-Louis, engageant ceux qu'il 
supposait mécontents à venir s'établir, avec leur fa- 
mille et leurs captifs, auprès de Gab. Il exploitait 
à notre détriment les appréhensions que la procla- 
mation de la liberté avait fait naître dans le Gator ; 
enfin , il avait eu le talent, pour mieux masquer ses 
vues et ses tendances , de conquérir les sympathies 
du dernier gouverneur... Il touchait à son but! 
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Bientôt nos commerçants n'auraient pu trafiquer 
hors de Saint-Louis sans sa permission chèrement 
achetée, lorsqu'il y a deux ans quelques esprits pré- 
voyants se réveillèrent ; une vive réaction se mani- 
festa contre un envahissement dont les progrès lents, 
mais continus, allaient sous peu nous étouffer. 

Aujourd'hui la guerre a commencé ; elle a pour 
but final, sans nul doute, d'affranchir définitive- 
ment le Walo, de le repeupler, de pousser les an- 
ciens et les nouveaux habitants à la culture de ces 
plaines fertiles , de rejeter les Trarzas siy la rive 
droite et de les y maintenir, dussent-ils s'y dévorer 
eux-mêmes. 



CHAPITRE XXXVl. 



Iles llarmanl&ouini* 



Au milieu du pays trarza vit, en état de complète 
iDdépendance, la tribu des Darmankours, 

Cette race, dans Topinion des indigènes, passe 
pour avoir la première utilisé la gomme. Elle avait, 
à deux kilomètres de Tescale Lawar, une escale par- 
ticulière sur laquelle le roi n'exerçait aucun droit, 
et dont il n'osait jamais entraver directement les 
opérations. 

Tous ces Darmankours sont marabouts ; ils jouis- 
sent, dans cette partie de l'Afrique, d'une considé- 
ration universelle. Amis de la paix, ils n'hésitent 
pas à s'entremettre pour rétablir en tous lieux la 
bonne harmonie. Leur chef porte le titre de schems. 
Le schems actuel est un vieillard à barbe blanche. 
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qui parait très-dévoué à Mohamet el Ahid. Après le 
pillage que les Zénagas firent des camps du roi, en 
1851, Schems se mit en route à peu près seul pour 
le pays Dowich, el fit si bien, par ses prières et Tau- 
torité de son nom, qu'il parvint à se faire restituer 
à peu près tout le butin. Au commencement de cette 
année, lorsque les Trarzas devinèrent que les temps 
de leur insolence étaient finis et que ceux des luttes 
sérieuses étaient arrivés, ils envoyèrent Schems à 
Saint-Louis pour y étudier non-seulement les dispo- 
positions du gouverneur, mais celles encore de cer- 
tains particuliers de cette ville qui se prétendent in- 
fluents. Les Maures, en effet, savent parfaitement 
que les habitudes d'indiscipline de notre population 
entravent souvent les projets les plus sérieux, les 
plus utiles et les mieux combinés; ils savent aussi 
exploiter au besoin, en vue de leurs intérêts, les 
préjugés religieux des noirs sénégalais ; mais Schems 
s'aperçut, cette fois, qu'il perdait sa peine ; aussi 
quitta-t-il précipitamment Saint-Louis, répandant 
l'alarme parmi les Maures qui habitaient ou fréquen- 
taient la ville, les environs, et jusque parmi les tri- 
bus qui campaient depuis longtemps dans le Walo, 
comme en pays conquis. 

Le roi des Trarzas ménage beaucoup les Dar-- 
rnankours et leurs chefs; car, a c'est un fait avéré 
a dans l'esprit des musulmans, si la tribu avait quel- 
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i( que grief sérieux , et si en conséquence Schems^ 
« se tournant vers X Orient^ prononçait contre quel- 
« qu'un certaines prières dont il possède la formule 
« de père en fils, elles seraient si efficaces auprès de 
a Mahomet^ patron particulier de la tribu, que la 
« personne maudite mourrait infailliblement dans 
« Tannée... w 

On n'ajoute pas si ce serait de mort naturelle. 



19 



CHAPITRE XXXVII. 



Déteils 0iur la irte priirèe, eemiiiuiis 
aux Bralunas et aux TraraEas. 



s I". 



Des naiiMinees. 



* Lorsqu'une femme est sur le point d'accoucher, 
on prévient la matrone du camp : c'est une vieille 
Mauresse chez laquelle Texpérience remplace la 
science, quelquefois très-avantageusement. Elle ne 
quitte plus la malade, Tencourage de sa présence, 
aide au travail, et fait, par de douces paroles, ou- 
blier à la patiente une partie de ses douleurs. 

Trois jours après la naissance, le père appelle un 
marabout ; celui-ci, après une courte prière, égorge 

un mouton, et, en présence des parents et des amis 

»9. 
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convoqués à cet effet, donne à Tenfant le nom que 
lui a choisi son père. 

Après quoi chacun prend part au repas dont le 
mouton forme la base. A partir de ce moment, la 
mère peut sortir, et tout rentre dans Tordre habi- 
tuel. Les Maures ne lavent pas le corps du nouveau- 
né. 



S". 



Des nuiriai^es. 



Quand un homme a trouvé une femme qui lui 
plaît, qu'il s'est mis d'accord avec elle, ce qui ar- 
rive presque toujours à Tinsu des parents, il envoie 
auprès du père et de la mère une députation d'amis 
pris parmi les plus notables. Le consentement une 
fois obtenu ; et le montant de la dot, que doit four- 
nir le mari, étant fixé, on convient d'un jour pour 
la cérémonie. 

Le moment arrivé , un marabout fait le tak; on 
bat le tabula (tambour) de la tribu, pendant que les 
captifs préparent un grand repas. Les parents, les 
amis des camps voisins ont été invités. Pendant que 
les vieillards et les hommes mûrs s'entretiennent 
avec animation des affaires de la nation ou de leur 
tribu, les jeunes gens se livrent à la danse et à des 
simulacres de combat, dans lesquels la poudre n'est 
pas épargnée. Les griots ^ avant et pendant le repas, 
improvisent, en l'honneur des époux et de leurs fa- 
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milles, des chants bien autrement harmonieux que 
ceux de leurs confrères noirs; ces chants sont en 
vers rimes. 

La fête ne dure qu'un jour. 
La femme prend possession de la tente, et dispose, 
sans contrôle comme sans contestation, de tout ce 
qui appartient au mari. Tel est le respect que la race 
maure a pour la femme que le mari ne fait rien 
sans consulter la sienne, et qu'il agit, soit sous la 
tente, soit au dehors, par les inspirations et sous 
rinfluence absolue de sa compagne. 

Dans les guerres, si le vainqueur prend des fem- 
mes, il les renvoie sans les outrager. 

Tant que le mariage subsiste, la femme est donc à 
peu près complètement maîtresse chez elle et autour 
d'elle; mais on ne saurait s'imaginer la facilité avec 
laquelle Ces unions sont rompues. 

Sous le prétexte le plus futile, par pur caprice 
et besoin de nouveauté, les époux se séparent. Si 
c^est la femme qui veut dissoudre le mariage, elle 
rend la dot et s'éloigne. Si la rupture vient du mari, 
il annonce ses intentions, et la femme se retire, em- 
portant la dot qu'elle a reçue. 

Ils attachent un certain amour-propre à se ma- 
rier et à divorcer souvent. «Un homme, disent*ils, 
« peut user cent femmes. » De leur côté, les femmes, 
très-flattées quand elles ont successivement con- 
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tracté plusieurs mariages^ se vantent du nombre de 
leurs maris y et les énumèrent avec complaisance 
pour prouver combien elles ont été recherchées. 

La facilité qu'ils ont de divorcer, leur vie en plein 
air, à la vue de tout le camp, rend chez eux l'adul- 
tère à peu près inconnu. Quand le mari, d'ailleurs, 
s'aperçoit qu'un homme est amoureux de sa fem- 
me, il va au-devant de ses désirs en offrant de la 
lui céder contre la restitution de la dot. 

Un Maure a le droit, conformément à la loi mu- 
sulmane, de prendre simultanément plusieurs fem- 
mes ; mais il use rarement de cette prérogative. Ils 
avouent en effet que deux ou plusieurs Mauresses , 
épouses du même homme, n'ont jamais pu vivre en 
bonne intelligence sous la même tente. 



s m. 



Décèfiy InhuBiatlons. 



Quand un membre de la tribu est décédé, on lave 
son corps, qui est enveloppé ensuite de linges blancs. 
Un marabout fait une courte prière, puis on procède 
à r inhumation. 

Les noirs, nous Tavons dit, creusent une fosse et 
y déposent le cadavre. Les Maures suivent une au- 
tre méthode : ils pratiquent bien une large tranchée, 
mais ensuite, sur un des côtés de cette ouverture, 
ils en font une autre qui n'a que la largeur du 
corps. C'est dans cette dernière qu'ils glissent la dé- 
pouille mortelle de leur parent, lis bouchent ensuite 
l'orifice avec des bois épineux, remplissent la pre- 
mière fosse de ce même bois, et recouvrent le tout de 
terre. Ils prétendent qu'avec ces précautions les ca- 
davres sont plus sûrement garantis des atteintes des 
bêtes féroces. 

Ils redoutent peu la mort et regrettent très-mé- 
diocrement les parents qu'ils ont perdus. Quand on 
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leur annonce la mort d'un chrétien, eût-il été leur 
grand ami, ils se contentent de dire d'un ton mépri- 
sant : Meut kéffre {il est rnorl^ cet infidèle) ! Telle est, 
soit dit en passant , l'oraison funèbre réservée à 
ceux qui, au Sénégal, préfèrent les Maures aux 
Français. 

Après la mort d'un chef de famille, sa femme 
doit porter le cQussabe de son mari ; mais rien ne 
l'oblige à rester dans la case, ainsi que cela se pra- 
tique chez les noirs. Elle peut sortir, et, après trois 
mois et dix jours, convoler à de nouvelles noces, en 
affirmant qu'elle n'est pas enceinte. 

Les femmes ont la tête découverte; elles vaquent 
ainsi à leurs affaires. Si elles rencontrent un étran- 
ger, et surtout un blanc, elles doivent s'envelopper 
la figure de manière à ne laisser libre qu'un œil ; 
mais, quand elles sont jolies, elles trouvent bien 
moyen d'enfreindre la règle. 

Les hommes vont toujours tête nue; elle est om- 
bragée d'une véritable forêt de cheveux noirs et 
bouclés. Ceux de pure race ont le nez droit et lé- 
gèrement busqué, le front large et saillant, les yeux 
noirs, bien fendus, très-expressifs, les dents petites 
et blanches, la bouche bien faite, la physionomie 
noble, un ensemble de traits enfin qui offre le type 
arabe pur. Leur teint, quoique légèrement bistré 
par la vie en plein air et les ardeurs d'un soleil 
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qu'ils sont parvenus à braver impunément ^ dénote 
leur origine. 

Les enfants ont la tête rasée dès leur bas âge ; 
ils laissent aux fils de princes ou de guerriers trois 
touffes de cheveux. Chaque fois qu'en grandissant 
le jeune Maure est parvenu à tuer un homme dans 
un combat quelconque, une des touffes disparait : 
c'est un déshonneur quand le jeune guerrier n'est 
pas parvenu à obtenir l'enlèvement de deux de ces 
ornements. 



s IV. 



Oes sneeeMitonii. 



A la mort du père, les enfants jeunes encore sont 
confiés au fils aine, s'il est en âge de conduire la 
maison ; dans le cas contraire , le frère du défunt ou 
son plus proche parent en demeure chargé. La der- 
nière femme peut demeurer avec la famille et la sui- 
vre partout où elle résidera ; mais s'il lui convient de 
se retirer elle est libre de le faire, en emportant sa 
dot. Le frère du défunt n'est pas tenu de l'épouser, 
comme chez les fi'oloffs. 

La tente paternelle, objet de vénération pour toute 
la famille, appartient au fils aine : c'est la partie la 
plus précieuse de l'héritage; aussi est-elle conservée 
avec un soin religieux. 

Tous les fils ont droit à une part égale ; la seule 
préférence accordée à Tainé est dans l'attribution de 
la tente paternelle : prérogative considérable dans 
l'ordre moral, en ce qu'elle le constitue représentant 
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de la famille et Tinvestit du crédit qui s'attachait à 
Tauteur commun. 

Les filles n'ont aucun droit : « elles feraient, en se 
n mariant, sortir de la famille le bien acquis par 
« le père, et qui doit servir à la maintenir au rang 
« où le père Ta laissée. »Chez les princes, on leur 
fait un cadeau dont elles doivent toujours se con- 
tenter. Cependant, dans les familles maraboutales, 
les principes sont moins rigoureux, et, par une sorte 
de tolérance qui revêt les caractères d'un droit, les 
filles obtiennent la moitié de la part d'un garçon. 



s V. 



Des l^il^rlst 



Les Maures ont, comme les noirs, une grande 
confiance aux grigris j mais ils ne s'en couvrent pas 
le corps à profusion ainsi que les IVoloffs. En 
temps de guerre, on remarque chez eux une pra- 
tique singulière : ils font confectionner un excellent 
grigri par un marabout célèbre, et le confient au 
plus brave de la troupe. Lorsque l'ennemi est en 
vue; celui-ci introduit le grigri dans son fusil et s'a- 
vance le plus possible ; là, il décharge son arme. Ils 
sont pereuàdés que la troupe qui a usé du meilleur 
grigri verra, par l'influence du talisman, ses adver- 
saires prendre la fiiite. 



s VI. 



De l'hospitalité ekes les Maures. 



Ils observent avec une rigueur très-scrupuleuse 
les lois de l'hospitalité. Quand un voyageur se pré- 
sente devant un camp, chacun attend, avec une im- 
patiente curiosité, quelle sera la tente qui sera choisie 
par l'étranger. A peine a-t-il manifesté ses inten- 
tions qu'il est accueilli avec joie; on s'empresse au- 
tour de lui, tous les habitants de la tente lui of- 
frent leurs services, il ne lui est fait aucune question. 
Il est le bienvenu ; car « il apporte la faveur de Dieu. » 
Les voisins félicitent le maître de la tente de ce qu'il 
a été choisi par l'étranger ; ils offrent leurs siervices, 
et, si l'hôte n'est pas riche, ils lui apportent des pro- 
visions. Au départ, le voyageur est comblé de re- 
mercîments. Un Maure qui a la réputation d'être 
très-hospitalier est tenu en grand honneur dans la 
nation. Les mœurs de la race arabe, on le voit, sont 
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les mêmes partout; au milieu des vices que nous 
avons signalés chez ces peuples dégénérés, il nous 
a semblé juste de faire ressortir certaines qualités 
qu'altère si profondément la civilisation. 



§ VIL 



Droits diTers da roi 



Chez les Trarzas^ le roi seul a le. droit de se re- 
vêtir d'habillements entièrement blancs. Le costume 
de tout le monde se compose d'un coussabe, sorte 
de chemise sans manches, largement fendue sur les 
côtés, ayant à sa partie supérieure une ouverture 
circulaire par où passe la téte. 

Pour vêtement de dessous ils portent un large 
pantalon froncé autour de la taille et qui ne dé- 
passe pas le genou : le tout en étoffe de coton. Le bas 
de la jambe est nu, et les pieds sont chaussés de 
minces sandales en cuir de bœuf non tanné. Cette 
chaussure s'attache autour du cou-de-pied par une 
courroie à laquelle se relie une autre qui esl fixée 
au bout de la sandale, et qui, passant entre les deux 
premiers doigts, sert à la retenir. 

Dans les cérémonies, et quand ils montent à che- 
val, quelques princes portent des bottes molles en 
cuir tanné et coloré. 
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Pendant la saison froide, pour se garantir des atr 
teintes du vent d'est, qui, le matin, est très-piquant, 
ils jettent sur leurs épaules un large pagne en étoffe 
de coton; ils s'en couvrent le haut du corps. Quel- 
quefois ce pagne, ou un autre plus léger, est roulé 
autour de la tête en forme de turban ; mais ils resr 
tent en général la tète nue, ainsi que nous l'avons 
dit. 

Les princes trarzas ont le droit de porter le cous- 
sabe blanc, mais ils sont tenus d'avoir le pantalon 
en étoffe de couleur : c'est ce qui les distingue du 
roi. 

Chez les Braknas^ au contraire, le roi, les princes, 
les guerriers peuvent s'habiller à leur guise; ils se 
servent en général d^étoffe de coton bleue, dite 
toile de gainée^ monnaie de la Sénégambie, base de 
tous nos échanges en rivière. 

Chaque tribu possède un tabula (tambour) : c'est 
ordinairement la moitié d'une grande calebasse, de 
plus d'un mètre de diamètre, recouverte d'une peau 
de veau bien tendue. 

Le tabala du roi prend des proportions colossales. 
Quand il se trouve à la tête de quelque expédition, 
le roi seul a le droit de faire entendre son tabala; 
on reconnaît sa présence aux sons formidables de 
son instrument. 

Perdre son tabala est pour eux un déshonneur 
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§ VÏI. 
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sabe blanc, mais ils sont tenus d'avoir le pantalon 
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§ VII. 



Droits diTers da roi 



Chez les Trarzas^ le roi seul a le. droit de se re- 
vêtir d'habillements entièrement blancs. Le costume 
de tout le monde se compose d'un coussahe^ sorte 
de chemise sans manches, largement fendue sur les 
côtés, ayant à sa partie supérieure une ouverture 
circulaire par où passe la tête. 

Pour vêtement de dessous ils portent un large 
pantalon froncé autour de la taille et qui ne dé- 
passe pas le genou : le tout en étoffe de coton. Le bas 
de la. jambe est nu, et les pieds sont chaussés de 
minces sandales en cuir de bœuf non tanné. Cette 
chaussure s'attache autour du cou-de-pied par une 
courroie à laquelle se relie une autre qui est fixée 
au bout de la sandale, et qui, passant entre les deux 
premiers doigts, sert à la retenir. 

Dans les cérémonies, et quand ils montent à che- 
val, quelques princes portent des bottes molles en 
cuir tanné et coloré. 
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teintes du vent d'est, qui, le matin, est très-piquant, 
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quefois ce pagne, ou un autre plus léger, est roulé 
autour de la tête en forme de turban ; mais ils resr 
tent en général la tète nue, ainsi que nous l'avons 
dit. 

Les princes trarzas ont le droit de porter le cous- 
sabe blanc, mais ils sont tenus d'avoir le pantalon 
en étoffe de couleur : c'est ce qui les distingue du 
roi. 

Chez les braknas^ au contraire, le roi, les princes, 
les guerriers peuvent s'habiller à leur guise; ils se 
servent en général d^étoffe de coton bleue, dite 
toile de gainée, monnaie de la Sénégambie, base de 
tous nos échanges en rivière. 

Chaque tribu possède un tabala (tambour) : c'est 
ordinairement la moitié d'une grande calebasse, de 
plus d'un mètre de diamètre, recouverte d'une peau 
de veau bien tendue. 

Le tabala du roi prend des proportions colossales. 
Quand il se trouve à la tête de quelque expédition, 
le roi seul a le droit de faire entendre son tabala; 
on reconnaît sa présence aux sons formidables de 
son instrument. 

Perdre son tabala est pour eux un déshonneur 
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comparable à celui que ressent chez- nous un régi- 
ment à qui on a enlevé son drapeau. 

La tribu se rassemble au son du tabula ; quand il 
survient quelque événement extraordinaire, le ta- 
bala avertit ceux qui sont éloignés qu'ils doivent 
rallier le camp. Les chevaux sont si bien dressés 
qu^ils connaissent le signal et y obéissent toujours. 



< 
i 



§ VIII. 



liears asaf^s à la inierre. 



Quand le roi commande l'armée, il s'approprie 
le dixième du butin, en vertu du droit dit de tabala. 

En toutes circonstances, ce qui a été pris par ses 
captifs lui appartient ; lorsque ses vassaux di- 
rects, ou les hommes auxquels il a fourni un cheval, 
ont fait quelque capture, il en partage avec eux le 
montant. 

Les prisonniers, s'ils appartiennent à la race maure 
ou blanche^ sont impitoyablement mis à mort : on 
les mutile avec cruauté ; mais ils épargnent ordinai- 
rement les noirs, car ils ont toujours besoin d'es- 
claves. Les femmes et les enfants restent libres, et 
peuvent se retirer où il leur plaît; jamais on ne les 
maltraite. 



ao. 



s IX. 



liCurs haines héréditaires. 



Leur férocité est si grande, ils tiennent si peu 
compte de la vie humaine, qu'ils tuent leurs enne- 
mis pour le motif le plus léger; de là des haines 
qui se perpétuent de génération en génération. Lors- 
qu'un de ses parents a été mis à mort ou simple* 
ment maltraité, le Maure pefut bien dissimuler son 
ressentiment, mais l'idée de la vengeance ne l'aban- 
donne jamais ; il communique sa haine à ses en- 
fants, à ses parents, à ses tributaires et à ses captifs, 
les excite sans cesse, et n'est heureux que lors* 
qu'il a rencontré et saisi, par lui ou par les siens, 
l'occasion de tirer de son ennemi une vengeance écla- 
tante. La famille de la victime suit exactement la 
même marche; de là ces assassinats fréquents et im* 
punis qui entretiennent la férocité de la race. 

Cet esprit de vengeance, qui demande une éner- 
gique répression dans les pays où la loi exerce son 
empire, est, après tout, chez les nations barbares. 
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courbées sous la dominalion de la force, le seul 
moyen un peu efficace de sauvegarder les droits in- 
dividuels. L'homme est si imparfait, il a une ten- 
dence tellement irrésistible vers l'arbitraire, la vio- 
lence et l'oppression, que, s'il n'est arrêté, dans le 
développement de ses mauvais instincts, par un 
frein quelconque, il s'abandonne facilement à leurs 
détestables inspirations. 

Dans les sociétés civilisées, le sens moral, rendu 
plus délicat par l'éducation, la crainte de perdre cer- 
tains avantages qu'il tient du milieu où il vit, celle 
d'un châtiment possible, lequel, outre le mal physique 
qu'il apporte, entraîne toujours un amoindrissement 
social, rendent l'homme plus circonspect et plus 
humain ; lareligion, d'ailleurs, en sollicitant sans re 
lâche la conscience, arrive par un exercice prolongé 
à la rendre si délicate que, vibrant sans cesse, elle 
amène les hommes, les. uns par la crainte, les autres 
par l'idée pure, à un état de perfection relative. 
Mais au milieu des déserts , courbé sous le poids 
d'une nature sauvage, livré à des instincts dont la 
méchanceté originelle se développe quand elle n'est 
pas comprimée, l'homme abuse vite de sa force, si, 
comme contre-poids à cet abus, là où n'existe ni 
une justice régulière, ni une force sociale perma- 
nente, Dieu n'avait pas donné au faible le sentiment 
plus ou moins intense de sa dignité, ressort qui le 
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fait réagir contre Tinjustice, le monde, livré aux for- 
ces brutales, deviendrait la proie de quelques-uns, 
et le reste de l'humanité, enchainé comme un vil 
troupeau, verrait la lumière morale, cette émana- 
tion de Dieu, Tabandonner tout à fait. 

Cependant^ mystère incompréhensible, Dieu n*a 
pas donné cet esprit de résistance à toutes les races. 
A côté de ces Maures, dont le plus humble se fait 
respecter des chefs même les plus puissants , nous 
voyons la race noire, courbée depuis le commence- 
ment du monde sous le joug des nations , accep- 
tant avec résignation ses détestables destinées. Ce 
n'est pas le courage qui manque aux noirs: ils sont 
braves quand nous les conduisons; mais, une fois 
livrés a eux-mêmes, ils retombent dans leur crain- 
tive apathie. Imprévoyants, sans réaction, au lieu 
de soulever le poids qui les écrase et de le secouer, 
ils s'aplatissent sous sa pression. Ajoutons que V is- 
lamisme les abaisse dans l'ordre moral chaque jour 
de plus en plus, en infusant dans les esprits le 
dogme du fatalisme. 

Quelle mission plus noble que celle de chercher 
à relever ces natures dégradées!... 

Mais revenons à notre sujet. 

Les Maures ont un mépris profond pour les noirs; 
si un noir possède le moindre objet qui excite leur 
convoitise, un fusil, un coussabe, un pagne, ils tuent 
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Troidement le propriétaire. lis mettent quelquefois 
un noir à mort dans le seul but de prouver leur 
adresse. 

Enfin j ils profanent les cadavres de leurs enne- 
mis , les coupent en morceaux, leur arrachent les 
entrailles, en les accablant de malédictions. 



SX. 



Idée* de« Maures sur les Prançaiiii 



Les Maures ont d'eux-mêmes la plus haute es- 
time; ils se croient sérieusement les hommes les 
plus braves du monde. Ils ne nous exceptent pas du 
mépris dont ils enveloppent tout ce qui n'est pas 
de leur race; ils disent hautement que nous ne som- 
mes qu'un peuple de trafiquants, timides et pusilla- 
nimeSy ayant la guerre en horreur et incapables d'en 
supporter longtemps les fatigues et les dangers. 

Les rudes leçons qu'ils ont reçues cette année ont 
dû modifier singulièrement leurs orgueilleuses pré- 
tentions. 

Quand on leur parle des merveilles de la France, 
de son étendue, de ses richesses et de sa nombreuse 
population, ils ne veulent ajouter aucune foi à ces 
récits; au fond, ils croient que la France est un 
petit pays qui se procure , par un pacte ai^ec le 
diable , les marchandises que nous apportons ici ; 
que, par contre, nous sommes privés de bœufs, de 






DE LA. SÉNÉGAMBIE FRANÇAISE. 313 

moutons et de chevaux ; que, toujours en vertu du 
même pacte, livrés' à une nonchalance absolue, 
nous faisons notre paradis de cette terre. « Ces 
«blancs, nous les voyons, disent-ils, constamment 
et couchés dans leurs maisons ou dans leurs navires. » 

Ils vont plus loin encore dans les vices qu'ils 
nous imputent; car ils ont accrédité, surtout dans 
le haut pays , l'opinion que, privés de comestibles, 
nous nous nourrissons de chair humaine. 

Depuis que la traite des esclaves, dont ils étaient 
les grands pourvoyeurs, a cessé, ils redoutent singu- 
lièrement les idées de liberté dont Saint-Louis est 
aujourd'hui le foyer. Ils craignent qu'à un moment 
donné leurs esclaves, se révoltant en masse, comme 
le firent jadis ceux du Kaarta, ne se mettent sous la 
protection de la France. Pour les détourner de ces 
idées et conjurer autai\t| que possible ce danger, ils 
affirment que tous les esclaves venus au Sénégal sont 
saisis et transportés en France, où on les mange. 
Cette croyance était si bien enracinée que quelques- 
uns des noirs que Ton introduisait autrefois à titre 
d'engagés à temps se privaient de nourriture pen- 
dant le voyage, dans l'espoir qu'arrivant maigres et 
chétifs ils ne seraient pas dévorés les premiers. 



s XF. 



De la circoncision. 



Pour accomplir le précepte de la loi musulmane 
qui oblige tout sectateur de Mahomet à se faire cir- 
concire, les Maures agissent sans grandes cérémo- 
nies. 

Ils pratiquent l'opération lorsque l'enfant est par- 
venu à rage de huit ou dix ans. On choisit pour y 
procéder un temps bien sec ; ils affirment que, sous 
l'influence de cette température, la guérison est 
beaucoup plus prompte. 

Quand le moment est venu, Tenfant, dépouillé de 
ses vêtements, est saisi et assujetti fortement, puis 
on pratique les incisions voulues. La plaie est en- 
suite lavée avec de l'urine de brebis et saupoudrée 
avec des excréments, de chèvre calcinés et pulvéri- 
sés. Huit jours de traitement complètent la guérison. 

Les femmes sont soumises à la circoncision. 

Un homme qui refuserait de subir l'opération se- 
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rail regardé conarae un infidèle et expulsé à tout 
jamais. 

Chez les noirs, la cérémonie est beaucoup plus 
compliquée. 

Un mois avant l'opération, la famille se prépare; 
les amis viennent visiter le patient; chacun l'encou- 
rage et exalte son amour-propre ; les griots font 
souvent retentir à ses oreilles les éloges des braves 
qui ont montré de Ténergie dans la circonstance où 
il se trouve lui-même. Lui se fait peu à peu une ré- 
solution; il jure qu'il sera ferme, qu'il méprise la 
douleur, qu'il ne se déshonorera pas en manifestant 
de la crainte. ' 

Cependant, si la famille du futur circoncis jouit de 
quelque aisance, sa mère doit lui préparer un cous- 
sabe dont la matière aura été filée de ses mains et 
tissée sous ses yeux. 

Le jour de la cérémonie, les familles intéressées et 
les curieux se réunissent au pench : le marabout 
prononce une prière; puis chaque patient est con- 
duit dans la case de son père. Des hommes experts 
dans ces sortes d^ opérations vont de case en case... 
Lorsque tout est fini , les circoncis sont amenés hors 
du village et placés dans une grande case que les 
familles ont construite à frais communs; on les y 
enferme sous la direction d'un individu qui prend le 
titre de bootal. 
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« 

Celui-ci a pour mission de veiller attentivement 
sur eux, de ne les abandonner jamais; sans cette 
précaution, « de mauvaises pensées pourraient ger- 
ce mer dans leur esprit et les démons envahiraient 
« leur corps. » 

Les jeunes circoncis élisent un chef qui porte le 
nom de lambdou: c'est ordinairement le fils d'une 
famille riche, celui aux besoins duquel on pour- 
voira le plus largement. Le moins âgé d'entre eux, 
le tok , a une mission spéciale : il est chargé de dé- 
guster les mets au moment où le repas est servi. Un 
nouveau circoncis ne peut se rendre seul dans un lieu 
solitaire-, le bootal est tenu de l'accompagner. 

Pendant leur retraite, il est défendu aux circoncis 
de se mettre en contact avec Teau, même pour se 
laver les mains. 

Ces jeunes gens ont de nombreux privilèges , pen- 
dant qu'ils sortent sous la conduite &\x bootal, s'ils 
viennent à rencontrer uhe femme, et surtout une 
jeune fille nubile, ils peuvent impunément la frap- 
per et même la dépouiller de ses vêtements. Si 
celle-ci veut rentrer en possession de ses hardes, 
elle doit les racheter en offrant un mouton ou tout 
autre comestible. S'ils trouvent sur le chemin quel- 
que animal domestique , ils le tuent ou se l'appro- 
prient sans que personne soit admis à s'en plaindre. 
Aussi, à l'époque de la circoncision et dans la pé- 
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riode qui la suit, chacun éloigne-t-il ses bestiaux et 
reste-t-il enfermé dans sa maison. 

Lorsque la guérison est accomplie, les circoncis ne 
doivent abandonner leur case qu'en observant cer- 
taines pratiques. Ainsi, leur réclusion finit toujours 
un vendredi. Dans la nuit qui précède leur déli- 
vrance, ils mettent le feu à la case qui leur a servi 
de refuge et se transportent dans celle du bootal. 
Au point du jour ils procèdent, non sans besoin, à 
une ablution complète, se rasent la tête et le visage, 
mettent des vêtements neufs, et retournent chez 
leurs parents. 

Les vêtements qu'ils ont portés pendant' leur claus- 
tration appartiennent au bootal; mais ils peuvent 
les racheter, et ils le font ordinairement, car ils 
conservent avec soin ces preuves de leur passage à 
l'âge viril. 

Le jour même commencent des fêtes intermina- 
bles : les circoncis se promènent par tout le village, 
couverts d'oripaux de diverses couleurs et portant 
sur la tête une espèce de casque couvert de pail- 
lettes. 

Rien ne saurait donner une idée des poses indécen- 
tes, des contorsions obscènes auxquelles ils se livrent. 
Ils ne se gênent pas pour étaler, à grand renfort de 
tamtamj leurs turpitudes, même dans les rues de 
Saint-Louis. Les femmes, les jeunes filles les suivent, 
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battant des mains, et racontant^ dans un langage 
ignoble, les détails de la cérémonie. 

A partir de cette exhibition publique, le circoncis 
prend rang parmi les hommes ; il peut se marier, 
aller à la guerre, servir de témoin, etc., etc. 

Sur toute la rive gauche la circoncision a lieu 
lorsque le jeune jiomme a atteint l'âge de quinze ou 
seize ans. Cependant, dans le royaume de Sinn, la 
cérémonie ne peut se faire que dans l'année où 
meurt un roi, de sorte qu'on voit souvent le père et 
le fils subir l'opération à la même époque. Il y est 
rigoureusement défendu de sortir du pays pour se 
livrer à un opérateur étranger ; celui qui violerait 
cette règle serait indubitablement chassé du Sinn. 

La race wolowe ne soumet pas les femmes à la 
circoncision ; mais le Fouta, les Puelhsj les Sarra- 
colets et les Bambaras suivent la pratique des 
Maures, 



§xn. 



HabltatloBS et -woja^en des Maares. 



I..es Maures 9 nous l'avons dit, sont des peuples 

m 

nomades; ils errent, sur un territoire donné, de 
station en station. Chaque tribu a un canton qu'elle 
parcourt tous les ans , épuisant successivement les 
pâturages qu'il a produits. 

Cette vie vagabonde, qui ne se remarque avec 
cette persistance que dans la race arabe, les force 
à habiter soas des tentes,. abris mobiles se dépla- 
çant au gré des besoins ou des caprices de la tribu. 

Ces tentes, d'un tissu épais, résistant, capable 
de garantir des ardeurs du soleil et des perturba- 
tions de l'atmosphère, sont confectionnées avec le 
poil de leurs chèvres, des chameaux et des moutons. 
Dans nos parages les moutons n'ont pas de laine. 

Les plus pauvres des tributaires et leurs femmes 
filent ces matières et les tissent en laizes de quarante 
centimètres de largeur environ ; on réunit ces laizes 
pour confectionncF la tente. 
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Une lenle de pareille étoffe dure cinq ou six ans. 
Bien tendue, elle est imperméable. 

Le nom de la tente, en arabe, est kraïma; en wo- 
lojf, berkélé. Les noirs, qui, dans tous les temps, 
ont vu dans les Maures les tyrans de leur race, 
disent en parlant de la tente : Berkélé emboUll gorr, 
une tente n'abrite rien dhonnéte; mais ils ajoutent 
de suite : Loull narrou gour betchié bountou ba^ si 
ce nest le chei^alqui est à la porte. 

La tente extérieure, confectionnée avec l'étoffe 
dont nous venons de parler, en recouvre une autre 
en peau de mouton tannée et colorée; celle-ci est 
carrée: son nom est farowa. Les familles aisées éta-- 
blissent dans l'intérieur du farowa des comparti; 
uïents au moyen de peaux; celles qui ne peuvent 
avoir ces peaux à leur disposition font ces divisions 
au moyen de nattes solides en joncs très-petits, reliés 
entre eux par des cordons de cuir. Une grande natte 
en roseaux épais et mous, appelée en wohff tassa- 
rente^ jetée sur un amas de paille, couvre le sol et 
sert de lit à toute la famille. 

Quand il est devenu nécessaire de décamper, le 
chef de la tribu convoque les chefs secondaires; cette 
réunion a toujours lieu pendant la nuit. Ils con- 
viennent du lieu où la tribu ira s'établier. A l'heure 
du départ, les conducteurs des troupeaux reçoivent 
Tordre de les diriger vers le point fixé ; dès que le 
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jour commence à poindre, le tabula avertit la tribu 
qu'on va lever le camp. Aussitôt chacun se met en 
mouvement ; là où régnait un silence profond, une 
activité extraordinaire se manifeste; les hommes, 
les femmes, les captifs et les enfants s'agitent et cir- 
culent pour accomplir la tâche dévolue à chacun. 
Les tentes tombent , elles spnt soigneusement pliées ; 
les provisions, les étoffes, les valeurs précieuses, les 
divers ustensiles sont réunis et enferipés dans des 
sacs de cuir appelés tizziat. Le tout est placé sur les 
bœufs porteurs, animaux à bosses, doux, familiers, 
d'une race particulière, admirablement dressés, et 
conduits au moyen d'un anneau qui traverse la 
lèvre supérieure. Les chameaux, les ânes reçoivent 
leur fardeau; tes enfants, les femmes prennent place 
sur ces montures ou marchent à pied. A un nou- 
veau signal la caravane s'ébranle. Rien de plus 
pittoresque que ces troupes innombrables d'hommes 
et d'animaux cheminant à travers le désert, dé- 
fendues et surveillées, le long des ailés, par des 
hommes armés, et cherchant, sous les rayons d'un 
soleil ardent, un asile nouveau. 

On arrive enfin au lieu désigné. Chacun s'em- 
presse; l'emplacement du camp {marrsar) est tracé. 
Latente du chef occupe le centre; chaque famille 
s'établit au point qui lui parait être à sa conve- 
napce. Aussitôt on dresse la tente, travail très-pé* 
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nible : les étoffes étant déployées, on enfonce dans 
le sable un grand piquet ; à ce point d'appui cen- 
tral s'articulent deux autres bois qui s'appuient à 
terre par l'extrémité opposée. Sur cette carcasse est 
placée l'étoffe : ainsi étendue, elle ne touche pas en- 
core la terre, mais on l'amène jusqu'au sol en la 
roidissant de tous côtés et en l'y fixant au moyen 
de chevilles. Une ouverture assez basse est ménagée 
pour servir de porte. Le mobilier et les ustensiles 
sont renfennés ; puis on s'occupe du farowa. Lors- 
qû'ensuite on a construit, à proximité, des huttes en 
paille peur le logement des captife et la cuisson des 
aliments, tout rentre dans Tordre habituel. Une vie 
nouvelle commence ; elle dure jusqu'à ce que l'épui- 
sement des pâturages force encore une fois la tribu 
à changer de demeure. 

Il arrive quelquefois qu'une maladie épidémique 
(la variole, la rougeole) se déclare dans le rnurrsar. 
L'individu qui en est atteint est aussitôt conduit, 
de gré ou de force, dans une case isolée; personne 
ne peut l'y visiter ni y séjourner avec lui; on dépose 
la nourriture à la porte. Le malade vit seul, jusqu^à 
ce que sa mort ou une guérison bien constatée ait 
mis fin aux appréhensions de ses voisins. 

Chez ces "Maures, on le voit, les sentiments de 
charité et de dévouement sont parfaitement incon- 
nus. C'est là un des tristes effets de cette religion 
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musulmane , sous Tempire de laquelle Thomme, 
domiué par le dogme du fatalisme, s'abandonne 
naïvement aux inspirations de Tégoïsme le plus ré* 
voltant. 

Aux premières pluies, c'est-à-dire en juin, les 
Maures commencent à abandonner les bords du 
fleuve, et se retirent provisoirement sur les dunes 
voisines. En effet, les pluies, qui, aidées du soleil, 
mettent en fermentation les innombrables germes re- 
celés par la terre, font éclore des myriades de mou- 
chés et de moustiques, fort incommodes aux hommes 
et très-nuisibles aux animaux. Jusqu'à ce. moment, 
et pendant toute la saison sèche, les Maures ont vécu 
aux dépens, ou à peu près, des noirs qui habitent 
Tune bu l'autre rive; ils se sont goi^és de viande 
on de mil achetés ou volés, plus souvent volés qu'a- 
chetés; mais, vers la fin de juillet, lorsque le fleuve, 
grossi par \es pluies tombées dans les régions de 
l'est, où il prend sa source, est sur le point de dé- 
border, ils se disposent à quitter définitivement ses 
rives et à gagner l'intérieur. C'est alors qu'ils s'oc- 
cupent de faire leurs provisions pour Thivernage. 
Quand ils ont vendu leurs gommes, ils ont reçu en 
échange du mil, des tissus imprimés, de la toile 
bleue dite gainée, du tabac, du sucre, du papier, 
des fusils, de la poudre^ des balles, du riz et des 
biscuits. Ils' vont partir C'est le moment que les 
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malheureuses populalions riveraines redoutent ie 
plus; car, sur leur route, ces bandits font main basse 
sur tout ce qu'ils rencontrent; tout leur est bon. . . Et 
quand celui qui a été victime de ces déprédations 
élève quelque réclamation, le Maure, s'il ne le mal- 
traite pas, répond d'un ton railleur qu'il payera à 
son retour 

Les tribus de princes se retirent à des distances 
très-éloignées, dans des lieux élevés, sans nui doute, 
car ils prétendent qu'il y règne une agréable frair 
cheur et que les fièvres y sont inconnues ; ils appel- 
lent Qes contrées le pays des chameaux, par opposi- 
tion aux bords du fleuve, où ces animaux, harcelés 
par les mouches et les moustiques, ne tardent pas 
à dépérir et à succomber. Il est, en effet, certain que 
ces quadrupèdes ne peuvent s'acclimater ni à Saint- 
Louis^ ni sur les rives du Sénégal. Quand une cara- 
vane pousse jusqu'à Guet n'Dar, et que les hommes 
veulent faire parmi nous quelque séjour, les cha- 
meaux sont renvoyés de suite à cinq ou six lieues, 
dans un endroit aéré, aussi éloigné que possible des 
bords du flçuve. 

Peûdant l'hivernage, les Maures mangent très- 
peu de viande : ils pensent qu'en cette saison la 
nourriture purement animale est nuisible à la santé ; 
ils consomment, par contre, beaucoup de lait et de 
mil; mais, malgré leur sobriété, ils ont toujours 
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épui$é avant l'époque de leur retour la provision de 
céréales qu'ils avaient faite ; dès lors ils doivent se 
contenter de lait; leurs chamelles, dont le lait est 
par eux préféré à celui des vaches, en fournissent 
une grande quantité. 

Cependant il ne se passe guerre d'année qu'ils ne 
souffrent de la faim; aussi est-ce avec joie qu'ils 
voient arriver le moment où, devenus sur les bords 
du fleuve; ils pourront, au miUeu d'une abondance 
peu coûteuse, oublier leurs privations. 

Pendant qu'ils habitent l'intérieur, quelques-uns 
se livrent à la chasse. C'est pendant la saison des 
pTuies qu'ils dressent des embûches à l'autruche, et 
âe procurent ces belles plumes dont le prix est assez 
élevé, même à l'escale. 

Les princes zénagas ont une manière particulière 
de chasser l'autruche. Les provisions devenant rares, 
ils se réunissent en troupe; quand ils ont dépisté 
une autruche, ils la poursuivent achevai jusqu'à ce 
qu'ils raient forcée; lorsqu'elle tombe haletante, ils 
lui coupent la tète. Ce que nous avons dit de la 
vitesse de leur chevaux n'est point, on le voit, exa- 
géré. Ils prétendent que la chair de l'autruche est 
très-saine. 

Ces chasses durent souvent deux mois. 

Un. Maure peut rester plusieurs jours sans boire 
ni manger; ils voyagent en général presque sans 
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provisions : quaad la faim les tourmeDte trop, ils 
se serrent l'estomac avec une lanière de cuir dont 
ils augmentent la tension à mesure que leur faim 
se développe. A leur retour sur les bords du fleuve, 
vers le mois de novembre, s'ils peuvent se glisser 
dans quelque navire et qu'ils y trouvent un pa- 
tron complaisant, on est profondément étopné de 
voir la quantité d'aliments ou de liquide qu'ils peu- 
vent absorber... Nous avons vu souvent des Maures 
engloutir jusqu'à trois litres d'eau sucrée. 

Les princes, à l'escale du moins, ne se servent 
que de sucre raffiné; pour les autres on se con- 
tente d'édulcorer l'eau avec une mélasse grossière. 

Tant qu'un Maure mange, il ne boit jamais; il 
ne le fait qu'après avoir dévoré tout ce qui lui a été 
servi. Cette pratique est observée par les noirs. 

Ils ont les facultés digestives d'une activité éton- 
nante : après un intervalle d'une heure, un Maure 
peut faire un nouveau repas. Leur voracité ne peut 
se comparer qu'à la sobriété dont ils donnent for- 
cément des preuves dans certaines circonstances. 

Quand un Maure est à l'escale, il demande à tout 
le monde ; il le fait avec* une persistance qui vient 
de son insolence : il est très-persuadé, en effet, que 
nous sommes les tributaires de sa nation, et que la 
coutume payée , soit par le gouvernement, soit par 
les traitants, est une reconnaissance annuelle de 
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notre étal de sujétion. Quand il ne parvient pas à 
obtenir de haute main ce qu'il désire, il devient 
souple, offre ses services, accable d'éloges, espérant 
obtenir par la ruse ce qui a été refusé à son audace. 
S'il est encore refusé, il cherche à contracter un 
marché de gommes à livrer après la récolte; et, 
nous devons le reconnaître, s'il parvient enfin à se 
procurer quelques avances, il tient assez fidèlement 
sa promesse. 11 n'en est pas de même si, à la fin de 
la traite, il obtient quelque crédit sur les produits 
de la future campagne ; dans ce cas on ne le voit 
plus, et il s'arrange pour faire vendre par un ami 
la gomme qu'il a pu ramasser. Ces déboursés im- 
prudents ont souvent compromis la fortune de cer*- 
tains traitants. L'autorité les avait interdits; mais 
par quel moyen coërcitif vraiment efficace arriver 
à détruire de pareilles pratiques ? 



§ Xill. 



De la récolte de la g^omiiie. 



Sur la rive droite se trouvent un certain nombre 
de forêts dont personne ne connaît l'étendue^ plu- 
sieurs ont dit les avoir visitées ; mais, en s^upposaot 
qu'ils les aient aperçues, ce qui n'est pas bien dé- 
montré, on peut affirmer que jamais ils n'ont pu 
les explorer en détail. 

Nous aurions pu, comme d'autres, nous lancer 
dans une narration descriptive des forêts de gom- 
miers ; mais l'exactitude rigoureuse que nous nous 
sonunes imposée nous fait une loi de déclarer que 
notre récit est seulement la reproduction des ren- 
seignements recueillis de la bouche des Maures et 
de leurs captifs. 

Une forêt de gommiers s'appelle AraèAa : c'est un 
lieu sacré que personne n'oserait dépouiller d'un 
arbre ou d'une branche. 

La première récolte des gommes commence vers 
la fin d'octobre. 
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Lorsque les pluies ODt cessé, que le veut d'est 
ou harmattan indique le reo versement de la saison, 
l'arbre à gomme, hérouwaîy dont la sève est en 
mouvement, éprouve de suite l'influence des brises 
chaudes; de son écorce profondément gercée dé- 
coule la gomme. V harmattarij qui a provoqué sa 
sortie, vaporise les parties aqueuses, et, le suinte- 
ment continuant; il en résulte une excroissance qui 
revêt la forme d'une boule; sa grosseur varie en 
raison de la surabondance de vigueur dans Tarbre. 
La gomme n'est donc pas le produit maladif d'un 
aii)re dont la vitalité a reçu une atteinte, ainsi 
qu'on l'a avancé; elle est l'effet très-simple d'une 
cause naturelle. 

La nation qui possède une ou plusieurs krabba 
a le droit de les exploiter librement. Les princes, les 
guerriers, les marabouts, les tributaires, tous peu- 
vent, à un titre égal, prendre leur part dans la ri- 
chesse commune : la gomme appartient à celui qui 
l'a conquise en la détachant. 

Sur la lisière de chaque forêt se trouvent un ou 
plusieurs puits ; c'est là que s'établissent ceux qui 
veulent exploiter la forêt; ils y bâtissent à la hâte 
quelques huttes qui servent de magasin et d'abri. 

Les huttes construites, chacun se répand dans la 
forêt. C'est un rude labeur, car les lianes, les ar- 
brisseaux épineux, qui abondent, causent à ceux 
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qui veulent atteindre aui^ arbres des peines infinies 
et des blessures douloureuses. Cependant il faut 
avancer : le maître est stimulé par les besoins de sa 
famille et T amour du gain ; le captif , par la faim et 
la crainte des châtiments. 

. Chacun est armé d'un long bâton dont un bout 
est recourbé en forme de croc; ils s'en servent 
pour détacher les boules adhérentes aux branches 
élevées. 

Quand le travail se fait dans un rayon peu étenda, 
et qu'au milieu du jour on peut, sans perdre trop 
de temps, revenir auprès du puits, le travailleur 
n^emporte qu'un petit sac de cuir dans lequel les 
boules sont renfermées; si, au contraire, la lisière 
de la forêt a été exploitée, s'il faut que les explora* 
teurs s'enfoncent au loin, ils emportent, enfermée 
dans un autre sac , une petite provision d'eau; mais 
jamais le maître ne souffre que son captif soit muni 
d'aliments. Il le stimule par ce moyen à faire d'ac- 
tivés recherches, à récolter le plus possible, en Tàl- 
léchant par l'espoir, souvent trompeur, d'un bon 
repas au retour. 

Si le malheureux captif, exténué par la faim et 
par une chaleur bien plus brûlante sous le couvert 
qu'en plaine, n'a pas le soir rempli la mesure exigée; 
si la faim qui le dévore Ta poussé à manger là 
gommée trouvée, il est frappé à outrance. On le 
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tient ainsi courbé sous les coups , la terreur et la 
faim, jusqu'à ce qu'un hasard heureux, ou la cha- 
rjité de ses frères, plus favorisés, lui ait permis de 
satisfaire à Tavidité d'un maître impitoyable. 

Quand la récolte est finie, la forêt est abandon- 
née, et chaque Maure se met en route, non pas vers 
Tescale, mais pour son camp. Il se garde bien de 
montrer de suite le produit entier de la récolte; il 
faut qu^en alléchant le traitant par la vue d'une 
partie de 'la denrée et l'esjpoir de conclure un mar- 
ché important, il puisse l'exploiter à son gré; il faut 
surtout qu'en vendant par quantités fractionnées il 
se fasse fournir un ou plusieurs repas pour lui at 
pour ses gens, qu'il arrache quelques cadeaux (sa- 
lam), enfin qu'il profite le mieux possible du besoin 
absolu qu'il nous suppose de cette denrée. Il se 
promène ainsi de navire en navire, étudiant les phy- 
sionomies, et devient d'autant plus exigeant qu'il 
trouve quelque facilité à vendre cher. Il ne conclut 
jamais qu'à la dernière extrémité; car, «plus ils.dif- 
« féreront de livrer leur gomme^ plus les blancs, à 
« qui elle est indispensable en France, où, sans cette 
« denrée on meurt de faim, en donneront un prix 
« élevé.» 

Les Maures débitent, au sujet de la gomme, les 
fables les plus incroyables : les uns croient et disent 
avec assurance que nous possédons un secret pour 
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la transformer en or; d'autres, qu'elle forme Ift base 
de l'alimentation des princes : idées absurdes, suns 
doute, mais que Timprévoyance et la témérité de 
nos traitants ont fait naître. Rien en effet ne saurait 
peindre Favidité avec laquelle ils se jettent sur la 
gomme : possesseurs d'une cargaison achetée à cré- 
dit, ils ne calculent rien, ni leurs frais, ni les 
sommes qu'ils doivent payer au retour. Il leur faut 
de la gomme ; s'ils revenaient sans gomme, ils ne 
seraient plus de véritables traitants En subis- 
sant les exigences du Maure, ils ont, à n'en pas 
douter, une idée confuse du déficit auquel ils s'ex- 
posent... mais, après tout, le prix de la denrée aug- 
mentera peut-être en France, et par suite à Saint- 
Louis; et puis, le bailleur de fonds attendra, il faut 
l'espérer, le résultat de la campagne suivante. 

Une bonne année surviendra En fin de compte 

ils achètent à tout prix C'est par ces belles pra- 
tiques qu'ils sont arrivés tous; ou presque tous, à 
une ruine à peu près complète. 



§XIV. 



De la Jaitice chez les Maiirei. 



Leur seule loi est le Koran, plus ou moios bien 
compris ; ses règles sont toujours appliquées par un 
marabout. Au fond, la justice n'a chez eux aucune 
force, et elle ne s'exerce que sur des intérêts de 
très-mince importance. Le Maure qui a quelque cré- 
dit ne connaît aucun frein; aussi ne se géne-t-il en 
rien pour se livrer à tous les excès que lui suggèrent 
ses caprices. Le roi, chef féodal, est impuissant, 
dans la plupart des cas, à prévenir ou à réprimer 
les écarts d'un sujet qui se sait à l'abri de tout con- 
trôle quand il se sent fort. 

En résumé, chez ce peuple, comme dans toutes 
les agglomérations de barbares, la force est l'objet 
du respect de tous. Si un homme joint à une origine 
un peu relevée une force quelconque, basée sur la ri- 
chesse ou le développement musculaire, il sera uni- 
versellement considéré. Les débris de la force mo- 
rale se sont réfugiés dans les castes sacerdotales; 
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encore sont-elles obligées d'en user avec des ména- 
gements infinis. 

Cette idée de la prééminence des forces exté- 
rieures sur tous les principes moraux est si |)ien 
enracinée dans leur esprit qu'ils l'expriment naï- 
vement par l'apologue suivant. « Si le Mensonge, 
« disent-ils, pénètre sous une tente, il va s'asseoir 
a sur le lit et en prend possession; pendant qu'il 
« triomphe, si la Vérité se présente, le Mensonge 
a s'empresse de quitter la place d'honneur, et, ébloui 
« par l'éclat de la Vérité, s'abaisse devant elle. Mais 
« si la Force arrive, elle envahit tout, et le Men- 
« songe et la Vérité s'enfuient en poussant des gé- 
(c missements. » 



§ XV. 



y 



DfTers métiers des Maiires. 



Il existe chez les Maures des ouvriers en métaux, 
des cordonniers et des griots. 

Le nom des ouvriers en métaux, connus au Sé- 
négal sous le nom de forgerons, est addatt. 

Parmi ceux qui se livrent à cette industrie, il en 
est d'une habileté remarquable. Ils travaillent tour 
à tour le fer, l'acier, l'ôr et l'argent; ainsi, ils répa- 
rent les armes, font des poignards, des étriei-s, des 
mors, des haches, des chaînes et des chapelets. Ils 
passent du travail le plus grossier à des œuvres 
d'une délicatesse qui produit vraiment l'admiration 
quand on voit les instruments qu'ils emploient; cer- 
tains ouvrages en filigrane témoignent de leur pa- 
tience et de la délicatesse de leur touche. 

liCs femmes de ces sortes d'artistes ont le mono- 
pole du travail des cuirs; de sorte que, chez les 
Maures, il n'existe en réalité que des cordonnières ; 
leur nom est addadiia : seules elles peuvent tanner, 
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préparer et colorer les peaux, confecUonner les ta- 
pis assez précieux [tiougou) faits des dépouilles des 
moutons morts-nés, et ces intérieurs de cases {fa^ 
rowà) dont nous avons parlé. 

Au lieu de psalmodier, comme les noirs, d'une 
voix plus ou moins enrouée par T alcool, des paroles 
dont le sens est très-difficile à saisir, leurs griots 
sont de véritables artistes: hommes (Jiiguwè) et 
femmes {yérékané) de cette caste composent, en im- 
provisant et en s' accompagnant d'un violon, des 
chants rimes auxquels leurs compatriotes sont très- 
sensibles. . 

On a vu des Maures tellement enthousiasmés par 
ces chants que, les yeux remplis de larmes.» ils se 
dépouillaient de leurs vêtements et ornements pour 
récompenser un talent qui les électrisàit. 

Il est avéré qu'au moment de la bataille les 
chants des griots excitent et entretiennent l'ardeur 
des combattants ; certains traits d'audace n'ont 
souvent été déterminés que par l'espoir de voir un 
poëte prendre le fait et son auteur pour sujet de 
ses improvisations. 

Quelques-uns de ces griots ont laissé, chez les 
Trarzas surtout, un nom célèbre ; ainsi Ely Ould 
Boîkay doué d'une belle voix, d'une riche imagina- 
tion et d'un talent poétique réel, jouissait d'une 
considération universelle; il avait su acquérir une 
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liberté d'allures qui lui permettait de parcourir le 
pays et d'être bien reçu partout. Passionné pour 
son art, plein de dédain pour la politique, il ne se 
gênait pas pour venir, quoique attaché à Arnar 
Ould Moctar, dans le Walo, auprès de Mohamet 
Elikauri; celui-ci lui faisait des présents considé- 
rables. 

Les griots mènent une vie heureuse ; leurs chants 
sont toujours libéralement rémunérés; vêtus d'ha- 
bits magnifiques, chacun les caresse, et personne 
n'oserait les maltraiter. 

Les princes eux-mêmes se piquent d'aimer et de 
cultiver la poésie ; c'est ainsi que Moctar, celui qui 
fut mis à mort au Sénégal, avait la réputation d'un 
poëte de talent. Lorsqu'il habitait Fàff avec son 
père, il composa plusieurs chants; un, entre autres, 
où il exprimait sa passion pour Boërika^ dont nous 
avons parlé, revenait souvent sur ses lèvres; il 
avait pour refrain ces deux vers que nous sommes 
forcé d'écrire avec l'orthographe française : 

Li mashi gall Ely ould Boïka 
Kan y gueudre enfant fi Boërika» 

toi qui pars, dis à Ely ould Boïka î 

S^il le peut, qu'il m^aide auprès de Boërika. 

Les individus des castes dont nous venons de 

parler ne se marient qu'entre eux; ils sont toujours 

22 
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considérés comme d'un rang subalterne. En effet, 
ils comptent tous parmi les tributaires; ainsi cha- 
que famille de griots ou de forgerons vit en état de 
vasselage sous la protection d'un prince.. 

Les griots et les forgerons,ies premiers surtout, 
ne sont occupés qu'à voyager de tribu en tribu; 
la guerre n'arrête pas leur ardeur de pérégrination. 
Ils sont bien reçus partout : il est vrai qu'ils chan- 
tent avec le même entrain pour tous les partis... Les 
poètes ont l'imagination si riche!.... 

Les Maures comptent des^ hommes qui s'occupent 
de l'art degu^rir. La médecine n'est pas pour ceux-ci 
une profession habituelle ; mais celui qui a quelque 
réputation n'a guère en réalité le temps de s'occu* 
per d'autre chose, car les malades affluent autour 
de lui. Ils emploient des procédés et appliquent des 
formules qui se sont transmises de génération en 
génération. Quoiqu'ils ne pratiquent jamais d^opé- 
rations chirurgicales, on prétend qu'ils traitent les 
blessures avec succès. 



CHAPITRE XXXVlll. 



Wtmmé, PréMMi* et Avenir de ii«tre caleate» 



S r^ 



Passé et Présent. 



Nous avons parcouru le cadre dans lequel nous 
avions, dès le début , circonscrit nos recherches. 
Sans doute nous aurions pu nous appesantir davan- 
tage sur certaines particularités, rechercher^ avec 
plus ou moins de succès, le pittoresque, le drama- 
tique et l'imprévu, inventer des situations et donner 
comme authentiques des détails hasardés ; nous ne 
l'avons pas fait, car notre prétention est modeste, et 
nous n'avons voulu qu'une chose : esquisser un livre 



340 DE LA SÉHÉGAMBIE 

offrant quelque utilité à ceux qui voudront avoir 
de cette colonie une connaissance un peu exacte. 

Revenus à Saint-Louis, nous allons jeter un nou- 
veau regard sur sa population, et chercher à démê- 
ler les causes de sa naisère. Qu'on daigne nous 
pardonner la franchise de nos idées et de nos pa- 
roles. 

Certes, la France a été généreuse pour sa colonie ; 
elle a, depuis la reprise de possession, dépensé pour 
le Sénégal des sommes énormes; il n'est pas de 
sacrifices qu'elle ne se soit imposés pour pousser le 
pays dans une voie de progrès; et cependant la 
colonie s'éteint!..... A quelles causes faut-il ratta- 
cher cet état de dépérissement par trop évident? 
Elles sont multiples. 

Une de Ces causes résidait dans les changements 
fréquents de gouverneurs : nous en a\fons vu dix- 
neuf j titulaires ou' intérimaires^ depuis le mois Je 
décembre 1840. Mais pourquoi, dira-t»on, ce haut 
fonctionnaire reste-t-il si peu de temps en exercice? 
Serait-ce parce que le Sénégal est ingouvernable? 

Sans douté le gouvernement de ce pays est diffi- 
cile, au double point de vue des hommes et des 
choses ; mais cette difficulté n'est pas le motif réel 
de la mobilité des chefs de la colonie. 

Le haut fonctionnaire qui, sous le titré de gou- 
verneur, représente, dans les établissements d'outre- 
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mer, rautorité souveraine, sort presque toujours du 
corps des officiers de vaisseau. 

Ces officiers de la marine impériale sont des mi- 

» 

litaires intrépides; ils ont porté et ils porteront tou- 
jours haut et ferme le glorieux drapeau de la patrie ; 
personne plus que nous n'honore leurs éminentes 
qualités et leur rare distinction ; mais nous oserons 
le dire, parce que cela est vrai : les principes d'ad- 
ministration et d'organisation civiles sont complè- 
tement étrangers à leurs études, à leurs pratiques 
habituelles. Ils n'ont donc que peu d'attrait et de 
compétence pour des travaux non militaires^ et, s'ils 
acceptent les gouvernements coloniaux, les sollici- 
tent souvent, c'est, les uns, à titre de consolation 
de la non-obtention d'un grade, d'autres pour 
attendre un grade promis... Aussi, lorsque leurs 
vœux sont réalisés, se hâtent-ils d'abandonuer ces 
positions transitoires, auxquelles rien ne les attache. 
Encore s'il ne s'agissait que des colonies de l'ouest; 
elles sont arrivées à un point où il suffit d'assurer à 
leurs habitants les bienfaits et les garanties d'une 
bonne police. Tout homme intelligent et un peu éner- 
gique, secondé par d'habiles chefs d'administration, 
peut suffire à cette tâche. Mais pour administrer un 
pays comme le Sénégal^, il faut, des mœurs et des 
institutions locales , une connaissance qui ne s'im- 
provise pas. 
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Quand, de Saint-Louis, siège du gouvernement, 
l'autorité doit faire sentir son bras à des distances 
très-considérables; agir et faire agir dans des direc- 
tions diverses ; ménager des intérêts qui se combat* 
tent; calculer, pour le succès d'un plan, sur des 
sympathies et des antipathies de races ; pénétrer ces 
avidités individuelles qui se cachent si hal)ileinent 
sous le beau masque de Vintérét général ; diriger, 
sur une étendue de plus de trois cents lieues, une 
politique qui, pour être efficace, doit tenir compte 
de mœurs, de préjugés, de fanatismes et de préten- 
tions très-compliqués, comment adm^ettre qu'un 
homme,, même très-capable, étranger la veille au 
pays, puisse se placer avec fruit à la tète d'une ad- 
ministration aussi vaste ? 

Sans doute^ si le gouverneur qui survient voulait 
consacrer quelques années à l'œuvre qu'il entre- 
(H'end, il parviendrait, par une application assidue, 
à s'initier aux difficultés locales ; mais l'expérience 
nous a malheureusement démontré que la moyenne 
de séjour d'un gouverneur était de neuf à dix mois; 
de sorte qu'il nous quitte au moment où il com- 
mençait à comprendre la langue des affaires séné- 
galaises. 

Si nous avons eu l'heureuse chance de rencon- 
trer, parmi nos gouverneurs, quelques administra- 
teurs réellement distingués, c'est qu'ils connaissaient 
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déjà le pays avant d'être investis du pouvoir de 
l'administrer. Tel a été, par exemple, et le premier 
de tous, M. le comte iiouèt^fVillaumez^ dont les vues 
étaient larges et solides ; tuais il ne voulut conserver 
l'autorité effective que du mois de février 1843 au 
mois d'avril 1844. Dans cette trop courte période, 
son esprit éminent avait deviné (les considérants de 
son arrêté du 1"" avril 1843 en font foi) la voie dans 
laquelle il fallait introduire le pays : sa main éner^ 
gique l'y aurait lancé; mais le temps lui manqua, 
comme il a lïianqué à M. le conUe de Gramont^ 
qu'une mort prématurée enleva à nos sympathies. 

Nous venons de signaler une des causes du mal 
qui ronge le pays; avant d'indiquer les autres, il 
faut, pour exposer la situation avec quelque ensem- 
ble, reprendre les choses de plus haut< 

Quand, en l'année 1817, la France reprit pos^ 
session du Sénégal, elle trouva à Saint-Louis une 
population libre très-restreinte. Quelques chefs de 
famille de la race' intermédiaire y étaient en posr 
session de l'influence et de la richesse. Courtiers 
^ntre les peuples de l'intérieur et les négociants eu- 
ropéens établis au chef-lieu, en relations continuelles 
avec les premiers, ils avaient persuadé à ceux-oi 
que la conduite des choses politiques en rivière ap^ 
partenait aux traitants ; que le gouveriiieur devait, 
dans cet ordre d'idées, se déterminer par leurs ins- 
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pirations. Ces erreurs étaient si bien enracinées dans 
l'esprit des chefs riverains, raisonnant par analogie 
avec ce qui se pratique chez eux, que^jusqu^à cette 
année, ils adressaient leurs lettres d'affaires au gou- 
verneur et aux chefs du Sénégal. 

Tant que la populatioA resta stationnaire dans 
son développement, que la captivité ^ cette lèpre 
heureusen)ent disparue, maintint la population noire 
dans un état de dépendance absolue, les hommes 
dont nous parlons conservèrent des prérogatives 
dont ils étaient en possession depuis un temps ija- 
mémorial ; mais lorsqu'à côté de l'esclavage germa 
un principe de liberté, que l'engagement à temps, 
institué en 1823, créa dans la colonie une classe 
d'hommes libres de droit, les esprits prévoyants 
purent entrevoir que les conditions d'existence des 
anciens chefs de famille devraient, dans un temps 
plus ou moins éloigné^ se modifier sensiblement. 

D'un autre côté, le Sétiégal, dans, les premières 
années de notre possession nouvelle, avait, au point 
de vue sanitaire, une réputation redoutable, qui re- 
poussait les hommes d'entreprise, et, par conséquent, 
les capitaux ; mais quelques fortunes promptement 
réalisées, les récits des capitaines de la marine com- 
merciale, dirigèrent bientôt vers le Sénégal les vues 
du commerce etirôpéen ; et le gouvernement métro- 
politain, toujours plein de sollicitude pour l'avetiir 
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de ce pays, entreprit de créer en Sénégambie une 
colonie à culture pour les denrées iropicales. 

Sans doute Tentreprise avorta; mais ni le dé- 
vouement de l'homme distingué qui la mit en mou- 
vement, ni celui de ses auxiliaires, ne sauraient être 
contestés. Si le succès ne vint pas couronner de pa- 
triotiques efforts, c'est que le point de départ avait 
été mal établi, les ressources locales mal définies , 
et le sol à exploiter imparfaitement expérimenté. 

L'erreur vint de la pensée] séduisante que la cul- 
ture se ferait fructueusement par des mains sénéga- 
laises. Dans son désir ardent de succès, M. le baron 
Roger, crut que les hommes de Saint-Louis se hâte- 
raient de diriger leur activité vers des travaux çigri- 
coles; mais, pénétré fortement de son idée; il ne 
tint pas assez compte de ce fait, démontré par l'his- 
toire, à savoir, que les races, les classes trafiquantes, 
aiment mieux déchoir et périr que de revenir à la 
terre, cette mère de la vraie richesse. 

Pendant que cette œuvre importante . périssait 
sous le vice de la pensée primitive, la population 
avait acquis un certain développement. Des négo- 
ciants nouveaux, trouvant les maisons anciennes 
poiirvues d'agents, avaient cherché à se créer des 
intermédiaires ; ils ne tardèrent pas à réussir, c^r 
les plus intelligents des engagés à temps, après s'être 
initiés, sous les yeux de leurs engagistes et à leur 
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insu souvent, aux pratiques de la traite, étaient 
mûrs pour entrer en concurrence. 

Dès lors cette sorte de monopole, sinon légal, au 
moins effectif, exercé par les anciens traitants, com- 
mença à s'altérer. La matière à exploiter, la gomme, 
était d'une abondance restreinte, et l'industrie hu- 
maine se trouvait impuissante à l'augmenter; il fal- 
lait donc, le nombre des partageants s' étant accru, 
que la masse du produit fût divisée en parties moin- 
dres. 

Or ce fractionnement, s'opérant sous l'influence 
des efforts individuels, àtnena deux résultats infailli- 
bles : l'amoindrissement des grains, et, par suite, des 
ressources des anciens traitants, et une exigence 
extrême de la part des vendeurs de gomme. 

La colonie vécut dès lors dans des fluctuations 
perpétuelles. La dette des habitants vis-à-vis du 
commerce européen s'augmentait d'année en année. 
Quelquefois des circonstances accidentelles venaient 
jeter une lueur d'espoir dans une population qui 
s'abandonne facilement à l'illusion. Une année où 
Yharmatlan avait, plus largement que de coutume, 
ouvert l'écorce des gommiers, où la goinme attei- 
gnait en Europe un prix élevé, des sommes impor- 
tantes restaient au crédit des traitants, et ceuxnci^ 
croyant à un avenir favorable, reprenaient leurs 
illusions; mais bientôt les mômes causes, agissant 
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avec la même puissaDce, replongeaient ta popuja** 
lion dans un état pire que le précédent. 

L'autorité locale, toujours pleine de sollicitude, 
cherchait vainement, dans toutes les directions^ un 
remède à des maux trop réels. 

Reproduire ici la série des mesures prises pour 
introduire quelque régularité dans les transactions, 
pour refréner dans de justes limites une concur- 
rence qui dissipait chaque année, au profit des Mau- 
res, le capital colonial, ce serait nous engager dans 
des détails fastidieux. 

Nous nous contenterons de dire quelques mots 
sur cette question . 

L'idée de la liberté du commerce était inconnue 
de notre population, car celles de privilège, incul- 
quées parles compagnies qui, avant 1789, exploi- 
taient le Sénégal, exerçaient un empire absolu. 

Les anciennes familles, ne voulant point tenir 
compte des faits contemporains, regardaient les nou- 
veaux affranchis cooune des intrus et des usurpa- 
teurs; aussi faisaient-elles les efforts les plus suivis 
pour écarter, par des moy^s détournés, ces tra- 
vailleurs qui demandaient leur part dans les pro- 
duits sénégalais. C'est ainsi que la traite de la 
gomme fut soumise, d'année en année, à des régle- 
mentations toujours influencées par des idées de 
monopole. Quand en France le droit reconnu pour 
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chacun d'user librement d'une industrie quelconque 
fécondait les germes de la richesse nationale, on 
s'attachait au Sénégal à étouffer le plus possible 
Tactivité et Tinitiative individuelles. 

Tantôt on imposait à la guinée, élément princi- 
pal de nos transactions en rivière, un ycvL minimum y 
qui déterminait naturellement le taux maximum de 
la gomme, encore dans les mains des Maures. On 
savait d'avance que la mesure serait inefficace ; car 
comment empêcher celui qui avait intérêt à violer 
cette règle de faire ou de promettre, en dehors de 
la surveillance de l'autorité, un cadeau au déten- 
teur du produit?..... Mais les traitants et les négo- 
ciants espéraient chaque fois que la mesure serait 
observée; on multipliait à cet effet les menaces de 
rigueur contre les contrevenants; mais le Maure 
luttait toujours, on le comprend, pour sauvegarder 
ses intérêts : il ne vendait que dans la proportion de 
ses besoins les plus restreints, et préférait conserver, 
en l'enterrant, le surplus de sa gomme. Bientôt 
l'heure des échéances approchait ; un traitant vio- 
lait le compromis y et chacun l'imitait. Quand Tau- 
tonte était avertie , le mal était irrémédiable. Le 
résultat, en fin de compte, était ruineux; mais on 
avait gagné du temps. 

L'année suivante, un chef nouveau avait pris le 
gouvernement : on essayait une liberté illimitée qui, 
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toute l'activité commerciale étant concentrée sur 
deux poinrts, sortes de champs de bataille, ne don- 
nait pas de résultats meilleurs... On alla ainsi, de 
monopole en commerce libre, et de celui-ci en pri- 
vilége, jusqu'à tenter la création d'une société sans 
capital réaliséj d'une nature indéterminée, dans la- 
quelle entrèrent tous les traitants. Seule elle devait 
exploiter le commerce de la gomme dans les basses 
escales, et répartir entre tous ses membres le pro- 
duit net de ses opérations. Mais elle n'eut besoin que 
de vingt-deux navires et d'autant de traitants... La 
masse de la population restant dès lors à peu près 
inactive à Saint-Louis, on vit bien qu'il fallait re- 
noncer à ce mode de commerce ; car la population 
qui vit du louai^e de ses services était par lui con- 
damnée à mourir de faim daps un temps prochain. 
Aussi cet essai ne dura-t-il que pendant une cam- 
pagne. 

Mais on était toujours à la recherche de quelque 
combinaison qui, pondérant le mieux possible les 
intérêts en conflit, assurât aux transactions une ré- 
gularité fructueuse. On se décida à créer une cor- 
poration de traitants privilégiés, dirigée, sous la 
surveillance de l'autorité, par une chambre syndi- 
cale. Le but de l'ordonnance du 15 novembre 1842 
était, évidemment, de restreindre le nombre des 
traitants, et d'arriver, par suite, à amortir cette ar- 
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deur de concurrence qui compromettait si grave- 
ment la situation commerciale de la colonie... Mais 
ce but fut manqué. 

Nous avons fait, jusqu'ici, la part de Timpré- 
voyance et du défaut d'ordre, qui ont amené, en 
partie, la ruine des traitants; nous manquerions 
à la vérité si nous ne montrions pas une certaine 
face de la question^ fort curieuse, à notre avis, qui 
prouve combien il a été, jusqu'à ce jour, difficile 
d'équilibrer des intérêts qui se combattent. 

Lorsque la traite s'ouvrait, les anciens traitants, 
tous liés d'affaires à un n^ociant européen, trou- 
vaient dans la maison de celui-ci le crédit nécessaire 
à l'opération. La campagne finie, ils devaient, selon 
les conditions du marché, une quantité de gomme 
ou une somme d'argent. 

Ainsi les maisons de commerce anciennes avaient, 
de leurs marchandises ^ un placement à peu près 
certain. 

Mais les maisons nouvelles, privées d'acheteurs 
sérieux, couraient risque de voir leur existence im- 
possible. 

Dès lors elles créèrent une classe particulière de 
traitants, qui, au lieu d'acheter à crédit et de trafi- 
quer à ses risques et périls, ne fut plus composée 
que d'agents, ou salariés, ou simplement intéressés 
aux bénéfices éventuels. 
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On comprend, les frais en rivière étant supposés 
les mêmes, que le traitant de la première catégorie, 
qu'on peut avec juste raison appeler traitant négo- 
ciant, devait, en achetant sa cargaison, laisser dans 
la maison qui Talimentait un bénéfice quelconque; 
il recevait donc la marchandise grevée de ce béné- 
fice, et il avait à réaliser en rivière celui qui rému- 
nérait ses travaux. 

Mais le traitant de la seconde classe, simple agent, 
n'avait à se préoccuper que du bénéfice réservé au 
vendeur. La maison qui l'employait pouvait donc 
tenir vis-à-vis du Maure les prix à un chiffre tou- 
jours inférieur à celui que devait demander le trai- 
tant négociant. De cette situation, si nettement 
tranchée, naissait à l'escale, entre les deux classes, 
une rivalité qui, en se perpétuant, a ruiné ceiix de 
la première catégorie. 

On le voit, le résultat n'est imputable à personne; 
chacun usait de son droit, et les effets qne nous 
déplorons aujourd'hui sont dus à une force univer- 
selle. 

Quand le mal, né à Saint- Louis, se dévelop- 
pait en rivière, pour réagir ensuite sur le chef-lieu, 
qu'on recherchait le remède et qu'on portait ce re- 
niède à l'escale, on échouait toujours, car on né- 
gligeait la cause pour agir sur ses effets. Entraver 
la liberté d'action à Saint-Louis, nul ne Tosait et 



352 DE LA SÉNÉGAMBIE 

nul ne te pouvait. Comment empêcher un négociant 
d'agir à son gré? 

Après avoir tenté mille épreuves, on acquit la 
conviction que les remèdes mis successivement en 
avant n'étaient que des palliatifs; et, devant leur 
impuissance constatée^ on dut recourir à un moyen 
simple. et énergique : <î' était de livrer chacun à son 
activité propre, et de proclamer que le commerce 
serait libre en rivière. 

Mais la liberté du commerce amenait forcément 
la suppression des escales et des mille coutumes 
payées aux chefs riverains. Ici nous touchions aux! 
intérêts des Maures ; ceux-ci trouvaient, dans les tri- 
buts qu'ils levaient sur nous, des ressourcée trop pré- 
cieuses, et surtout trop commodes, pour souscrire 
de bonne grâce, soit à leur amoindrissement, soit à 
leur transformation. Il leur plaisait, outre l'émolu- 
ment,' de percevoir, aux yeux de leurs nationaux, 
des redevances qui avaient l'air de. constater leur 
prétendue souveraineté politique. Or, le jour où 
nous les priverions de ces prérogatives usurpées et 
de ces revenus arbitrairement agrandis, ils devaient 
nous susciter des difficultés qui amèneraient' la 
guerre. Cependant il n'y avait pas à hésiter ; la 
situation était trop intolérable ; il fallait la briser. . . 

La guerre est venue; mais ces terreurs, plus ou 
moins sincères, que certains affichaient à SainMx>uiSy 
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se sont bien vile dissipées quand on a vu l'énergie 
avec laquelle M. Faidherbe^ notre gouverneur, sur- 
montait des obstacles qui auraient fait, sinon pâlir, 
au moins hésiter d'autres moins déterminés. La 
fuite honteuse du roi des Trarzas a démontré tout 
ce que sa puissance avait de chimérique, et bien- 
tôt, nous l'espérons, le système nouveau donnera 
satisfaction à tous les intérêts , permettra à toute 
force de se produire, à toute intelligence de se faire 
jour. 

Mais que la population prête l'oreille à une voix 
amie: nos sympathies pour elle, bien connues, nous 
autorisent à ne pas lui déguiser la vérité et nous 
commandent de la lui dire : qu'elle le sache bien, le 

temps des fortunes rapides est passé Elle devra 

désormais marcher lentement dans la conquête de 
l'aisance et du bien-être. 

Que les jeunes hommes, auxquels appartient l'a- 
venir, se pénètrent fortement des idées et des mœurs 
françaises; qu'ils n'oublient jamais que c'est par la 
patience, la probité, la régularité et un travail as- 
sidu , qu'ils devront obtenir la confiance des déten- 
teurs des capitaux; et, après s'être montrés des 
agents fidèles, économes et intelligents, ils devien- 
dront, à leur tour, des patrons habiles. 

QuMls se préoccupent, avant tout, d'acquérir quel- 
que instruction : c'est une grossière erreur de croire 

23 
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qu^il suffit, pour être traitant^ de se transporter en 
rivière, et là de courir après l'occasion d'échanger 
de la guinée contre la gomme; que le meilleur trai- 
tant est celui qui lutte le mieux, de ruses et de dé- 
tours, avec les habitants du désert. Il faut que les 
jeunes hommes abandonnent à tout jamais ces pra- 
tiques mauvaises, qu'ils développent leur intelli- 
gence et leur sens moral, et qu'ils montrent aux 
barbares une supériorité dont le germe ne se trouve 
que dans la civilisation européenne. 

Nos conseils s'adressent à tous les traitants, à 
ceux de la race intermédiaire aussi bien qu'aux 
noirs ; mais nous reconnaissons que tout est à faire 
dans l'ordre d'idées que nous signalons. Nous se- 
rions injustes, toutefois, si nous rendions la popula- 
tion responsable, d'une manière absolue, de l'état 
de choses actuel : elle est peu éclairée, sans doute; 
mais n'a-t-elle pas été un peu trop abandonnée à 
elle-même ! ! ! 

Jetons un rapide coup d'œil sur la population 
noire, et demandons-nous quel est le progrès qu'elle 
a accompli depuis la reprise de possession. Hélas! 
c'est douloureux à dii*e, mais la rsice ^oloffe sem- 
ble avoir rétrogradé..... 

A quelle cause rattacher un effet aussi déplorable ? 
évidemment au mahométisme, qui, en se dévelop- 
pant, a ramené les noirs à up état plus barbare... 
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Quand on voit une population intelligente, sus- 
ceptible de progrès, se cantonner dans la barbarie, 
sous rinfluence d'individus qui exploitent largement 
les préjugés qu'ils ont fait naître ;^ quand ces mara- 
bouts, certains d'entre eux du moins, le fléàû des 
pays africains, prêchant T horreur du christianisme, 
surexcitent chaque jour la défiance des hommes de 
leur race, on s'indigne à la vue de ces exploitants 
qui s'abritent sous la loi française pour diriger 
contre elle des coups plus assurés. 

Depuis 1817, nous avons négligé d'agir sur l'es- 
prit de cette partie de la population ; nous l'avons 
livrée à elle-même; nous avons cherché à favoriser 
le mahométisme au lieu de l'amortir; nous avons 
dédaigné d'exercer cette pression salutaire dont 
l'action, a la longue, se fait sentir sur les esprits 
sans les froisser; et aujourd'hui qu'il est urgent d'en- 
visager en face une situation menaçante , nous trou- 
vons que le mal est grand et la médication difficile. 

Loin, bien loin de nous la pensée de conseiller les 
moyens brusques et violents : ils répugnent à nos 
mœurs, et leur moindre défaut, lorsqu'ils se perpé- 
tuent, est d'être presque toujours inefficaces ; mais, 
à tout le moins, ne faut-il pas entourer de considé- 
ration ce qu'une bonne politique et l'intérêt bien 
entendu de la population elle-même commandent 
d'abaisser graduellement. 

23. 
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Tant que le mahométisme jouira d'une existence 
officielle, tant que les marabouts seront honorés^^ 
tant que la mosquée subsistera, il est par trop évi- 
dent que les progrès du christianisme seront nuls. 
Si l'autorité, par des procédés habiles, résolunient 
embrassés et systématiquement suivis, ne résiste 
pas à Texpansion de Tislamisme, elle ne réalisera 
sur ce sol aucun progrès moral. 

La preuve que l'esprit européen a très-peu péné- 
tré dans la population, c'est que la tangue fran- 
çaise, parlée depuis plus de trois cents ans sur cette 
terre africaine, est presque inconnue des noirs de 
Saint-Louis ; ils la repoussent, parce que c'est le 
signe de la pensée d'une race chrétienne. 

Toute conquête matérielle ou morale, qui se légi- 
time parle temps ou par des bienfaits, impose sa 
langue; or, la langue française étant à peu près 
étrangère aux noirs, nous pouvons hardiment en 
conclure que l'idée. française est absente. 

Il serait puéril d'attacher ce fait déplorable au 
peu d'aptitude des noirs; la vérité est qu'ils s'ap- 
proprient les langues avec une facilité merveilleuse : 
il n'est pas rare d'en rencontrer parlante toutes les 

langues du. fleuve; ih sauraient donc la nôtre 

Mais, s'ils avaient tous ce moven de communica- 
tion, ils perdraient bientôt \\x\e multitude de préju- 
gés sur lesquels est basé le prestige des marabouts. 



FRANÇAISE. 357 

Ceux-ci, qui ne sont pas naïfs, leur inspirent pour 
notre langue une aversion égale à celle qu'ils res- 
sentent eux-mêmes pour le christianisme. 

Les marabouts savent que, pour consolider leur 
influence, ils doivent agir sur la jeunesse ; aussi 
n'hésitent-ils pas à accueillir avec empressement, à 
rechercher avec activité les enfants de Tun et de 
l'autre sexe. Pas un enfant mahométan ne fréquente 
aujourd'hui notre école. 

Dans ce travail incessant de séparation et de dé- 
saffection, les marabouts ont été singulièrement aidés 
par une circonstance particulière. On sait que les 
honorables instituteurs chargés de l'école appartien- 
nent à une congrégation religieuse ; leur costume et 
leur règle peuvent facilement les faire prendre pour 
des prêtres catholiques. Les marabouts n'ont pas 
manqué d'affirmer que les Frères de l'institut de 
Ploërmel ne s'occupaient qu'à convertir les enfants : 
cette invention leur a servi à faire déserter l'école 
du gouvernement et à peupler les leurs. 

Il y a donc, dans la situation actuelle, un danger 
qu'il faut conjurer, des préjugés qu'il est urgent de 
combattre. 

Nous le dirons jusqu'à satiété, les périls que le 
fanatisme léguera à l'avenir devraient former la 
préoccupation constante et du chef de la colonie et 
de la direction de l'intérieur. 
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L'islamisme nous enserre! il tend à nous étouf*- 
fer! Gomment en serait- il autrement? Saint-Louis 
est une ville ouverte ; les communications faciles et 
multiples qu'elle entretient avec la grande terre 
échappent d'autant mieux à toute surveillance 
qu'elles sont voilées par la communauté du langage. 
Or, sans parler des marabouts nés au. Sénégal, qui, 
tenant au sol par les liens de l'intérêt, gardent, en 
public du moins, quelque ménagement, les mara- 
bouts étrangers pullulent à Saint-Louis; ils s'y éta- 
blissent^ ety pendant qu'ils s'emparent des enfants 
et les abrutissent, ils lèvent mille tributs sur la cré- 
dulité, l'ignorance et les superstitions des parents : 
grùgris de toute sorte, à toutes fins, remèdes, di- 
vinations, tout leur est bon pour s'enrichir. Lors- 
qu'ils se sont enrichis de la dépouille de leurs dupes, 
ces spéculateurs effrontés disparaisseat pour faire 
place à d'autres. 

Le remède le plus efficace, à notre avis, consis- 
terait à expulser en masse tous les marabouts étran- 
gers, et à imposer des règles sévères aux Sénéga- 
lais qui prétendraient exercer à l'avenir la profes- 
sion maraboutale. 

Il faudrait ensuite que ceux qui voudraient jouir 
du titre de marabouts fussent agréés, en cette qua- 
\\\é, par l'autorité française. Munis de quelque signe 
apparent, logés dans un quartier déterminé, ces 
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marabouts officiels présideraient aux funérailles, 
avec défense expresse de procéder à aucune inhu- 
mation sans une autorisation écrite émanée de Tof- 
ficier de l'étal civil. Un marabout central, le tamsir^ 
serait chargé dé la célébration des mariages et de 
la constatation des divorces; il dresserait acte de 
ces faits. 

Il faudrait en même temps contraindre, aii moyen 
d'une pénalité sévère, les mahométans à faire dres^ 
ser par Tofficier de Tétât civil les actes voulus par 
la loi. Qui pourrait croire que, dans un pays français 
où le Code Napoléon est promulgué depuis plus de 
vingt-cinq ans, les musulmans ne font connaître à 
Tétat civil ni naissances, ni décès? Abus déplorable, 
qui livre au hasard l'existence de la famille... 

Nous savons bien que les marabouts s'opposent 
de toute leur énergie à ce que ces déclarations soient 
faites. Dans leur désir de perpétuer, à leur profit, 
une société séparée et sourdement hostile, ils savent 
ne rien négliger : ils prennent le noir à sa nais- 
sance, le suivent quand il grandit, l'assistent lors 
de son mariage, ei ne l'abandonnent que lorsqu'ils 
ont confié à la terre sa dépouille mortelle. Si on 
veut détruire cette prépondérance déplorable, il 
faut porter le remède à la racine du mal, et c'est en 
rendant obligatoires les déclarations de naissances 
et de décès qu'on habituera les noirs à voir, dans 
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Tautorité et la loi françaises, une sauvegarde et un 
refuge. Alors, loin de s'isoler, ils se rapprocheront 
de nous par les mille liens d'une vie civile aujour- 
d'hui tout entière à créer. 

Ils résisteront d'abord avec cette inertie qui est 
Tapanage de leur race ; mais nous devrons les for- 
cer à accomplir ce devoir, et le succès couronnera 
nos efforts. Le mahométan, en effet, et surtout le 
noir, ne respecte que la force : nous la voulons mo- 
dérée, mais il faut l'employer. Pas de résultats ici 
sans pression; qu'elle soit douce, c'est notre vœu , 
mais qu'elle agisse avec continuité; Qu'on ne vienne 
pas, au Sénégal, parler de tolérance, de liberté des 
cultes ; ces principes ont peut-être leur valeur en 
des contrées où la raison humaine, arrivée à un 
grand développement, respectable parce qu'elle sait 
se refréner, a le droit, en se renfermant dans le 
cercle légal, d'invoquer la liberté de la conscience; 
mais n'oublions pas qu'ici nous sommes en présence 
de races livrées à des instincts grossiers, alimentés 
par une religion abrutissante. Si on' réfléchit, d'ail- 
leurs, que toutes les sociétés primitives ont passé 
par ce régime de force, on nous accordera la légi- 
timité d'un emploi modéré d'une force intelligente. 

Pendant que l'influence maraboutale sera ainsi 
abaissée^ il serait bon d'ouvrir à la pensée fran- 
çaise des foyers d'action. Dans ce but, il convien- 
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drait d'établir dans chaque quartier une école dont 
la fréquentation serait rendue obligatoire, sans ac- 
ception de religion, aux enfants de la circonscrip- 
tion. Pour éloigner toute défiance, la direction en 
serait confiée à des instituteurs laïques, sonnais à 
une forte surveillance. Là les élèves, pris très-jeu- 
nes, seraient initiés à l'élude et à la pratique de la 
langue française; tous les soins du maître devraient, 
dans le principe, se concentrer sur ce point capital : 
contraindre les enfarits à parler français. 

Le marabout du quartier remplirait un rôle dans 
le jeu de l'institution : pendant que Je maître fran- 
çais marcherait vers le but qu'il faut atteindre 
à tout prix, le marabout enseignerait aux enfants 
à lire l'arabe, langue officielle du fleuve. Sa pré- 
sence, au moins pendant la période de transition, 
serait une garantie pour les parents mahométans. 

Nous croyons qu'il serait facile de réaliser ces 
simples vues ; leur mise en pratique ne tarderait pas 
à faire passer en nos mains la direction des esprits, 
résultat précieux qui ne serait pas acheté trop cher 
par quelques sacrifices d'argent. 

Il est encore un point que nous ne devons pas 
négliger : les noirs sénégalais n'ont jamais adopté 
les vêtenaents français; à mesure que l'influence 
maraboutale grandit chez le noir, on le voit revenir 
au costume de la grande terre. Il faudrait donc l'a- 
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mener à quitter ce costume. Ceci pouira faire sourire 
quelque esprit superficiel; mais tout homme qui a 
réfléchi à Tinfluence des signes extérieurs sur les 
masses partagera notre avis, nous le croyons. 

Que tout agent salarié par l'État soit contraint à 
abandonner ses vêtements africains; que. sous x;e 
costume personne ne soit admis devant Kautorité 
judiciaire ou administrative , et nous sommes con- 
vaincu qu'on ne tardera pas à ressentir d'heureux 
effets d'une mesure dont les anglais n'ont pas dé- 
daigné l'adoption. 

Il existe, toujours dans le même ordre d'idées, 
un abus que nous ne saurions nous empêcher de 
signaler : les marabouts se sont emparés depuis 
longtemps de la liquidation des successions maho- 
métanes. Il serait impossible, sans doute, de procé- 
der au partage de ces héritages conformément aux 
règles du Code Napoléon ; les héritiers du sexe fé- 
minin n'ont pas, d'après le Koran, une part égale 
à celle des mâles; la légitimité des enfants, en pré- 
sence de la pluralité des femmes, donnerait lieu à de 
graves difficultés ; les marabouts le savent, et, cons- 
titués en arbitres forcés, ils procèdent aux liquida- 
tions après avoir prélevé pour leurs soins le dixième 
de la masse brute. 

Les partages, nous le reconnaissons, doivent être 
faits conformément à la ici musulmane ; mais pour- 
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quoi n'y serait-il pas procédé par un officier public 
français, qui prendrait pour bases les règles du 
Koràn ? 

Les noirs, quand il s'agit de leurs tutelles et de 
leurs affaires civiles et commerciales, viennent avec 
joie auprès du magistrat français; ils sentent et di* 

sent qu'ils trouvent là une justice meilleure Ils 

auraient recours à lui pour les partages; mais le ma- 
rabout s'y oppose, car il tient à son dixième. 

On comprend, d'après ce qui précède, qu'il ne 
saurait plus être question d*ériger à Saint-Louis un 
tribunal musulman. Nous avons été un moment par- 
tisan de cette institution, parce que nous avions 
l'espoir que, touchés de ce bienfait, les musulmans 
sauraient le reconnaître par leur dévouement à la 
France; mais lorsque nous avons vu, en 1848 et 
1849, les marabouts demander la plénitude de juri- 
ridiclion sur leurs coreligionnaires, affichant ainsi, 
à une époque où bien d'autres prétentions désorga- 
nisatrices se sont produites, leur désir, resté secret 
jusqu'alors, de constituer une société séparée, nous 
avons reculé devant le danger politique et moral de 
la mesure. Ce qui s'est passé depuis, ce qui se pro- 
duit tous les jours, nous a prouvé et nous démontre 
que nous sommes dans le vrai. 

En effet, et nous finirons par ceci, n'est-il pas 
certain que les noirs, loin de se croire rigoureuse- 
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ment tenus de servir la France, se permettent de se 
réunir et de discuter leur concours? N'est-il pas cer- 
tain qu'ils se posent devant Tautorité locale comme 
une race indépendante? N*est-il pas vrai que nos 
meilleurs auxiliaires ne sont pas les hommes de la 
race woloffe^ mais des Bambaras et des Surraco- 
lets récemment établis à Saint-Louis? N'est-il pas 
certain qu'ils appellent leur tamsir, le gouverneur des 
noirs, bouroum Woloff? On voit donc qu'il est 
temps, grand temps, de les persuader fortement 
qu'ils ne sont pas- ici les alliés de la France^ mais 
ses sujets, et dès sujets tenus à une obéissance sans 
restriction. 



§ »• 



A Tenir. 



Si, par la pensée, nous embrassons les pays séné- 
gambiens sur lesquels la France doit exercer son 
action ; si, pressentant l'avenir, nous voulons nous 
élever à quelque hauteur pour contempler Tensemble 
des races destinées à vivre sous notre influence ; si 
nous pouvons démêler les intérêts divers en contact 
avec les nôtres, notre œuvre ne manquera pas de 
quelque utilité en fournissant aux futurs adminis- 
trateurs de celte colonie des indices d'une certaine 
valeur. 

La domination de la France, nominale, il est vrai, 
jusqu'à ce jour, s'étend de l'embouchure du Sénégal 

à la cataracte du Félou, sur un parcours de près de 
trois cents lieues ; le fleuve et la Falémé , son af- 
fluent, sur les bords de laquelle s'élève notre fort de 
Sennoudébou, nous mettent, à gauche, en contact 
direct avec le C^yor, le Walo, le Fouta, le Guidiaga, 
le Kassô, le Bondou et le Bambouk; à droite, avec 
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a ménager te plus étroit passage à travers les bancs 
du fleuve ; des tributs onéreux, déguisés sous un 
nom quelconque, payés aux différents chefs rive- 
rains; le commerce embarrassé par mille entraves, 
intimidé par mille avanies, écrasé, obligé de solli- 
citer Tachât de denrées que les détenteurs ont un 
intérêt au moins égal au nôtre à nous vendre; la 
stagnation dans les comptoirs, la misère et presque 
le désespoir assis au foyer de l'habitant : tel est, bien 
faible encore et tout raccourci,; le tableau de notre 
situation actuelle. 

Nous voudrions, nous, et nous croyons nos vœux 
susceptibles de réalisation, que Saint- Louis, devenu 
le centre d'un commerce important, fit sentir aux 
divers peuples qui gravitent autour de lui une in- 
fluence décisive, salutaire à eux-mêmes et profitable 
à notre industrie; nous; voudrions que Tidée fran- 
çaise, symbole à nos yeiix de ce qu'il y a de grand 
et de noble dans la civilisation» pénétrât peu à peu 
dans ce pays, sur lequel s'appesantit une barbarie 
jusqu'à ce jour invincible, s'ioflUrât dans les nioeurs 
de ces races che^z lesquelles Vacille depuis si long- 
temps la lumière morale, et qu'en fin de œmple 
la religion chrétienne, cette mère du progrès, pût^ 
triomphante, former la base.et j^'a^sseoir au sommet 
d*un édifice dont la création ajouterait à notre gloire 
nationale. 
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Loin de nous la pensée qu'il faut conquérir les 
armes à la main la partie de la Sénégambie que 
baigne le Sénégal : la conquête matérielle est inutile, 
mais la force et l'action morales doivent passer aux 
mains des plus habiles et des plus éclairés; il faut, 
enfin, qu'initiateurs des peuples qui nous environnent 
à des destinées meilleures, nous les protégions contre 
leurs oppresseurs et contre leurs propres tendances. 

Le Cayor touche à Saint-Louis ; serait-il donc si 
difficile de l'entraîner définitivement dans notre 
sphère d'action? 

Nous dominons le Cayor par trois points : Gorée, 
Mérinaghème, Gandiol. Quoique Gorée soit aujour- 
d'hui détaché de Saint-Louis et que cette séparation 
puisse entraîner quelque hésitation dans nos com- 
binaisons politiques, il nous semble évident que 
nous pouvons peser efficacement sur le Cayor. 

En principe, les hommes de ce pays exècrent les 
Maures, dont ils connaissent, par une cruelle expé- 
rience, les tendances envahissantes et dévastatrices. 
Si les chefs ont souvent plié devant le roi des Tmr- 
zas^ le peuple demande à être débarrassé à tout ja- 
mais de ses avanies; il est laborieiix,; très-porté à 
améliorer, par le travail, ses conditions d'existence; 
il comprend qu'il ne trouvera son bien-être que dans 
des relations suivies avec nous, et il est disposé à 

les rendre fructueuses en multipliant les cultures. 

24 
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Si on faisait dans ce pays une propagande infati- 
gable de ridée française ; si ses habitants, en raison 
des améliorations dont ils profiteraient , pouvaient 
apprécier sérieusement les bienfaits de notre inter- 
vention ; s'ils voyaient l'autorilé française, cherchant 
à introduire dans leur pays une police meilleure, le 
délivrer des incursions» des Trarzas et des avanies 
des Kiédos, nul doute qu'ils nous secondassent ; 
dans tous les cas, ils verseraient sur notre marché, 
ils le font déjà, une quantité très-considérable de 
produits utiles. 

Si les chefs féodaux du Gayor , qui s'engraissent 
du sang du peuple, voulaient nous résister, nous 
viendrions à bout de ces obstacles. En ménageant 
les Diambours^ en réveillant les restes de la famille 
Maïor^ en poussant, par les trois points indiqués 
plus haut, une force quelconque vers le centre, se- 
condés par les sympathies de la masse , nous sau- 
rions les réduire bientôt à une complète impuis-> 
sance. 

Le Walo nous appartient; il suffit d'en chasser 
Mohamet-el-Abid^ Elj-, son fil^, et leurs misérables 
bandes. La chose est faite, grâce à l'énergie du gou- 
verneur et de nos braves soldats; le courage et 
I espoir se réveillent chez les Sébébaors; ils veulent, 
et ils voudront bien mieux l'année prochaine, échap- 
per à la domination des Trarzas^ et se reconstituer 
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en Etat indépendant; ils sollicitent, ils acceptent 
avec joie la domination de la France. Là, les Maures 
et la. branche Tedgiègue expulsés, point d'obstacles 
sérieux: le fanatisme mahométan, dont il faut tenir 
compte plus loin , n'existe pas au Walo ; pays de 
plaines, couvert de pâturages, notre intervention et 
notre surveillance y seront faciles; mais il jfaut re- 
peupler ces contrées désolées. 

Celui qui connaît cette partie de T Afrique, et tout 
ce qu'a d'intolérable le joug féodal qui pèse sur ses 
habitants, sait comme nous avec quelle avidité les 
opprimés des pays voisins rechercheront la permis* 
sion de s'établir dans le Walo. En voyant la con- 
dition des noirs sénégalais, leurs prérogatives et 
cette force de la loi française qui met à l'abri de 
toute injustice, de toute avanie, leurs personnes et 
leurs propriétés, ils comprennent parfaitement qu'un 
sort pareil leur serait réservé, et ils aspirent à jouir 
d'un état social dont ils reconnaîtraient les bienfaits 
par un travail assidu et une soumission dévouée. 

Que le Walo devienne donc un lieu d'asile, et, 
sous peu d'années, nous le verrons, cultivé par des 
mains actives, devenir le grenier de Saint-Louis et 
le centre d'une vaste activité commerciale. 

A un autre point de vue, d'ailleurs, le Walo peut 

offrir à la métropole une utilité qui a son in^por- 

tance. 

a4. 
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Les colonies de Touest sont privées de bras; là 
se trouvent des Français distingués d'esprit et de 
cœur; elles sont frappées d'une stérilité relative, 
parce que les anciens travailleurs, livrés à eux- 
mêmes trop brusquement peut-être , ont été mis en 
possession d'un droit de libre arbitre qui, pour eux, 
se traduit en la faculté de ne rien faire, ou à peu 
près. La mère patrie a déjà jeté sur ces pays qui 
méritent sa bienveillance un regard secourable; elle 
cherche à y introduire des travailleurs. 

Nous allons toucher à une question délicate.... 
mais nous reculerons d'autant moins devant l'ex- 
pression de notre pensée que nous l'avons émise 
dès l'année 1841, à une époque où, comme bien 
d'autres, nous sentions venir l'émancipation. Notre 
faible voix se perdit alors dans le mouvement des 
choses; mais, puisque l'occasion nous est donnée de 
reproduire nos idées , nous le ferons avec francliiçe. 

Avant tout, qu'on le sache bien, nous sommes^ 
autant que quiconque, nous avons été avant bien 
d'autres les adversaires convaincus et déclarés de 
l'esclavage; les annales judiciaires du Sénégal en 
feraient foi si notre affirmation ne suffisait pas; 
mais nos principes sur cette question ne nous ont 
jamais fait perdre de vue les intérêts sérieux des 
établissements français d'outre-mer. Puisque ces 
établissements sont nécessaires à la prospérité de 
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notre patrie, encore faut-il, pour les conserver, leur 
donner les moyens de soutenir leur existence. 

Ceci posé , nous pensons que le problème du tra- 
vail, pour les colonies de l'ouest, ne peut trouver 
sa solution que dans l'engagement à temps des noirs 
du bas de la côte. 

Pourquoi, lorsque, débarrassée des préoccupa- 
tions d'une guerre éminemment nationale, la France 
tournera sur elle-même sa merveilleuse activité, 
n'organiserait-elle pas, dans de vastes propor- 
tions, l'émigration des noirs que nous venons de 
désigner? 

Nous voyons de suite l'objection grave qui va se 
dresser contre ce système. Vous voulez, dira-t-on, 
arracher les noirs à leurs foyers, exciter, par l'espoir 
renaissant d'en tirer profil, l'ardeur de ceux qui 
s'emparent de leurs personnes, et organiser une 
traite nouvelle? Sans doute l'objection a de la va- 
leur ; mais, pour nous servir d'un mot vrai, quoique 
vulgaire, entre plusieurs maux, ne faut-il pas choi- 
sir le moindre? 

Peut-on nier que la race noire, frappée d'une 
mystérieuse malédiction, ne soit, depuis le commen- 
cement du monde, livrée à tous les abaissements, à 
toutes les oppressions? Sous l'impulsion de deux 
nations généreuses, cette malheureuse race com- 
mence à entrevoir des jours meilleurs, à prendre 
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une petite place au soleil moral de Thumanité 

Dès Iors> pourquoi s'arrêter en chemin ? Pourquoi 
hésiter devant de timides scrupules? Pense-t-on 
qu'en abandonnant l'Afrique à elle-même la pensée 
civilisatrice y pénétrera facilement ? que, si une main 
puissante ne fait pas brèche à ce mystérieux conti- 
nent, il remontera de lui-même vers les régions où 
règne le respect de l'homme et la loi de la cons- 
cience? Ah! se bercer de pareilles illusions, c'est 
presque se cantonner dans la forteresse de l'égoïsme, 
c'est déserter peut-être le drapeau du catholicisme, 
et, par conséquent, du progrès. 

Pour nous, nous croyons que les races ne se 
transforment qu'en se répandant au dehors; c'est 
par le mouvement que les hommes rencontrent les 
améliorations. Si ces idées sont vraies , s'il est vrai 
aussi que l'Afrique est privée de tout moyen de 
s'épancher hors d'elle-même, n'est-il pas évident 
que nous devons y pousser à de larges émigrations ? 

Pourquoi dès lors la France, allant au cœur des 
choses, ne se mettrait-elle pas à la tête d'une trans- 
portation qui, profitant d'abord aux colonies dje 
l'ouest , tournerait en définitive à l'avantage de la 
race noire et du Sénégal, comme nous allons le 
montrer? 

Des agents commissionnés se rendraient, sur des 
navires convenablement aménagés, au bas de la 
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côle d'Afrique ; là ils arracheraient à Tesclavage et 
à la mort qui les attend, lorsque le maître ne trouve 
pas à les vendre , ces malheureux noirs , auxquels 
rintervention de la France apporterait le salut et la 
libération. 

Conduits aux Antilles, ils y seraient confiés, 
moyennant un prix fixé , à des propriétaires pour 
lesquels ils devraient travailler pendant dix ans; c^ 
temps expiré, certains d'entre eux, .désignés par 
Tadministralion , seraient, de leur consentement, 
conservés dans la colonie; les autres, initiés à la 
connaissance de la langue française, et depuis long- 
temps chrétiens , reviendraient au Sénégal. Le gou- 
vernement local aurait fait préparer, dans le Walo, 
le nombre de villages correspondant au chiffre des 
immigrants : ces constructions en paille sont peu 
coûteuses ; là , à Tombre du drapeau national , sou- 
mis à l'autorité d'un chef noinmé par le gouver-- 
neur, pourvus de vivres, d'instruments aratoires 
et de semences pour un an, mis en possession d'une 
étendue de terre suffisante pour leurs besoins et 
ceux de leur famille future , protégés, encouragés, 
stimulés, ils ne manqueraient pas de mettre en œuvre 
les enseignements puisés dans leur vie laborieuse 
des Antilles. Bientôt ils se créeraient une famille, 
sur laquelle leur supériorité relative exercerait une 
réaction utile; la religion, qui ne les abandonnerait 
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pas,. se répandrait de proche en proche dans tout le 
Walo, et nous aurions, avec quelques efforts, créé 
là une province chrétienne, vraiment française, tête 
de pont pour la marche de la civilisation vers Tin- 
térieur. ^ 

Le Dgioloff, dont nous avons signalé la fertilité, 
nous tend la main par Mérinaghène. Son peuple , 
doux, intelligent, retient des traditions qui lui don- 
nent aujourd'hui encore une sorte de supériorité 
politique sur toute la race woloffe; pourquoi , si 
nous parvenions à le soumettre à une influence qu'il 
sollicite d'ailleurs, n'utiliserions- nous pas, dans l'in- 
térêt de nos vues, la suprématie féodale que le 
bourha a exercée effectivement et possède encore 
nominalement sur le Walo, le Cayor, le Sinn et le 
Sau>um? Quand, de nos jours encore, les chefs de ces 
différents pays reçoivent un message du bourba^ ils 
se hâtent de s'agenouiller, et frappant la terre de 
leur front, prononcent le mot sacramentel Ddly 
(monseigneur). Ils commettraient unesorte de lèse- 
majesté, mal vue de leurs propres sujets, en refu- 
sant cette marque de respect. Sans doute, après avoir 
accompli le devoir féodal, ils ne se gênent guère 
pour ne pas obéir, car ils savent que le bourba est 
impuissant à les contraindre; mais il en serait au- 
trement si le bourba s'appuyait sur nous. 

Le FouTA est moins maniable ; la race fanatique 
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et insolente qui l'habite, imbue des naaximes du 
Koran, exècre les chrétiens; il faudra donc, pour 
ramener ce pays à des idées raisonnables, employer 
d'abord la force et rester longtemps dans une atti- 
tude menaçante. Réduire ce pays n'est pas cepen- 
dant, tant s'en faut, une entreprise au-dessus de nos 
forces. 

Nous pouvons agir directement sur lui en détrui- 
sant dès à présent les villages situés sur les rjves du 
fleuve ou du marigot de l'île à Morphil. Nous lui 
ferons par là un mal sensible; car les bords du 
fleuve ou du marigot lui sont d'une nécessité presque 
absolue, soit pour y cultiver le mil, soit pour les 
produits de la pèche. Si ces moyens ne suffisaient 
pas, il ne serait pas très-difficile, nous le croyons, 
de créer, entre les différentes catégories de Torodos^ 
des rivalités qui leur feraient respecter notre .œm- 
merce et notre navigation; il est probable même 
que certains partis rechercheraient notre assistance. 
Nous l'avons dit plus haut , sous la race iorodo se 
trouvent encore les débris des anciens dominateurs 
du pays, ces Déliankés dMn mœurs douces, qui 
n'attendent qu'un signal pour secouer le joug de 
leurs oppresseurs. 

Une forte alliance avec les Braknas et les Zénagas 
du pays Dowich nous permettrait de prendre à 
notre solde des troupes de cavaliers capables de 
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châtier à propos ceux du Fouta qui se montreraient 
trop récalcitrants. 

Le GuiDiAGA et le Kassô ont accepté depuis long- 
temps notre suzeraineté ; depuis surtout que la li- 
berté du commerce a appelé à Bakel et aux envi- 
rons un nombre considérable de Sénégalais, les 
Sarracolets ont pu se convaincre des avantages de 
notre domination. Quand ceux du haut pays se 
comparent à leurs compatriotes établis depuis un 
certain nombre d'années à Saint-Louis, que le mou- 
vement des affaires a ramenés à Bakel, ils com- 
prennent toute la supériorité de la race blanche ; 
ce qui les enchante surtout, c'est la sécurité des 
personnes et des propriétés que la loi française ga- 
rantit invariablement à ceux qui lui demandent 
protection. Aussi sollicitent-ils notre présence et le 
développement des affaires. 

Le BoNDon ne peut manquer d'entrer dans notre 
sphère d'action; Sennoddebou touche à Boulébané; 
d'ailleurs les divisions qui existent entre les Sissibés 
de BouLÉBANÉ et ceux de Koussang nous pffrent un 
moyen infaillible pour pénétrer entre les deux partis 
et y asseoir notre autorité morale. 

Par Sennoudebou nous saisissons lé Bambouk; en 
portant un nouvel établissement un peu plus haut, 
à SansancUng par exemple, nous sommes en face 
des mines de Kéniéba. Qui peut nous empêcher, dès 
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lors, de lancer dans cette contrée une foule d'agents, 
soit sénégalais, soit sarrncolets , chargés de dresser 
les habitants du pays à une exploitation plus soi- 
gnée des mines d*or qu'on y rencontre, pour ainsi 
dire , à chaque pas ? Qui nous dit que ces régions, 
où régnent de hautes montagnes, ne seront pas un 
jour accessibles, sans trop de dangers, aux hommes 
de notre race? 

Au delà de la cataracte du Félou s'étend un pays 
neuf, roule de l'Afrique centrale. 

Les peuples de la rive droite , refoulés sur eux- 
mêmes, se transformeront à coup sûr; ils perdront 
peu à peu cette humeur inquiète et vagabonde qui 
les pousse à errer partout et à profiter des chances 
qu'offrent à leurs brigandages de vastes soHtudes; 
la force les v contiendra d'ailleurs, et dans ce la- 
beur nous serons aidés par les noirs, qui, nous ne 
saurions le répéter trop , brûlent du désir d'être af- 
franchis du joug des Maures. Selon nous, ce besoin 
de paix et d'indépendance qu'éprouve la race noire 
est une des causes les plus réelles, quoique mal dé- 
finies dans l'esprit de cette race , de l'enthousiasme 
inspiré dans ce§ derniers temps par Àl Aguy Oumai\ 

Les temps marqués pour la transformation des 
peuples sénégambiens et le développement de cette 
colonie nous paraissent arrivés; la Providence sem- 
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ble avoir voulu mettre à notre disposition les moyens 
d'atteindre le but. 

Il y a quelques années ^ toutes les spéculations, 
toutes les préoccupations se concentraient sur la 
;omme; le niveau des transactions et de la richesse 
ocale s'élevait ou s'abaissait en raison de l'abon- 
dance ou du prix de cette denrée : il fallait absolu- 
ment se mouvoir dans un cercle sans issue, car la 
gomme ne pouvait jamais dépasser une certaine li- 
mite. Mais un produit nouveau a surgi; il sera, sans 
ml doute, suivi de bien d'autres. Ce produit, destiné 
à placer le Sénégal au premier rang des établisse- 
ments coloniaux, c'est V arachide on pistache de 
terre, 

La pistache s'est manifestée d'elle-même ; elle a 
énormément, depuis, grandi en importance ; ilnes'a- 
git plus aujourd'hui que de la seconder dans son 
essor. L'industrie humaine a sur elle une influence 
décisive; elle correspond à un besoin très-sérieux 
de la métropole; elle réunit en effet ce triple avan- 
tage : faire, par le commerce, vivre notre population, 
satisfaire aux besoins de la fabrique française, oblir 
gée de se pourvoir en ce moment à l'étranger, don- 
ner enfin une activité nouvelle à la navigation na- 
tionale, et par suite aux intérêts de diverse nature 
qui s'y rattachent et s'en alimentent. 

Nous disons que les fabriques françaises doivent 
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chercher à l'étranger Tarachide qui leur est néces- 
saire; ceci n'a pas besoin d'être démontré; en effet, 
la Gambie, Sierra-Léoné, IcRio-Nunez produisent l'a- 
rachide à l'intention de Marseille. Jusqu'à ce jour, 
les fabriques anglaises ont repoussé la pistache et 
les principes oléagineux qu'elle contient; mais les 
négociants anglais, qui connaissent les besoins de 
nos places de commerce, n'ont pas hésité à pousser 
autour d'eux à la culture de l'arachide, de sorte que - 
tous les jours nous sommes témoins de ce fait sin- 
gulier: nous, Français, possesseurs d'une colonie où 
l'arachide réussit à merveille, pouvant faire cultiver 
cette graine sur les immenses rives d'un fleuve fer- 
mé aux étrangers, nous la négligeons en quelque 
sorte, et sommes obligés d'aller avec du numéraire 
acheter, dans des établissements anglais et portu- 
gais, une denrée que l'étranger a acquise avec les 
produits de son industrie nationale. Il y a dans cette 
situation quelque chose de si extraordinaire que ' 
l'esprit le plus facile hésite à l'admettre; rien n'est 
plus vrai cependant... 

Que chacun se pénètre donc de cette idée : il faut, 
et pour nos intérêts et pour notre honneur, que le 
Sénégal produise sur une vaste échelle une denrée 
si utile. En travaillant ainsi à son bien-être, cette 
colonie, affranchira sa métropole d'un tribut, dont le 
maintien nous couvrirait à la longue d'une sorte de 
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ridicule aux yeux de uos concurrents étrangers. 

Il est démontré aujourd'hui que la rive gauche, 
outre les céréales et les bestiaux, dont l'industrie de 
ses habitants alimente chaque année Saint-Louis^ 
peut produire une quantité incalculable de pistaches. 
En payant une faible prime aux chefs riverains, 
avance bientôt couverte et largement compensée par 
l'augmentation des droits de douane à l'importa- 
tion, il nous parait incontestable que les hommes de 
la rive gauche, rendus à la sécurité, stimulés par le 
désir de leur propre bien-être, se livreront avec ar- 
deur à la culture d'une denrée dont le débouché 
est certain. 

Le Gâyor , qui sait par expérience , quelque res- 
treinte qu'elle soit encore, tous les profits qu'il re- 
tire de l'arachide, la cultiverait avec une ardeur 
nouvelle si nous voulions , par Gandiol et par Ley- 
BAR, nous rapprocher des centres de production. 
Nous avons déjà cité ce fait significatif : c'est qu*il 
sort de la partie de ce pays la plus rapprochée de 
Saint-Louis , le côté oriental alimentant Corée, plu- 
sieurs milliers de tonneaux d'arachides (sept ou 
huit) ; il suffirait donc de quelques efforts pour ob- 
tenir le triple de ces quantités, et, si nous y perdions 
un peu de mil, le commerce saurait bien vite rem- 
placer cette céréale par le riz, dont la consomma- 
tion, en s' étendant à l'intérieur,, donnerait un ali- 
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ment nouveau à la navigation française de long 
cours. 

Il est certain que les terres du Walo, du Dgioloff , 
du D1MAR9 du FouTA, du Guidiaga (Galam), du 
BoNDou et du KÂssô, sont éminemment propres à 
la culture de Farachide ; les produits à retirer de 
ces contrées peuvent arriver en cinq ans au chiffre 
annuel de cent mille tonneaux, et ces quantités ne 
s'arrêteront pas là. Quelles sont donc les causes qui 
ont mis obstacle jusqu'à ce jour au développement 
de cette production ? 

Elles sont de nature diverse. Pour le Walo et le 
Dgioloff, nous l'avons dit, l'activité de leurs ha- 
bitants est paralysée par les intrigues, les exactions 
et la cruauté des Maures. Lorsque le repos sera venu 
pour ces intéressantes populations , qu'elles auront 
efQcacement ressenti les salutaires effets de notre 
protection et conçu l'espoir qu'elle sera durable, on 
les verra, qu'on se garde d'en douter, se livrer avec 
ardeur à la culture de la pistache. Plusieurs milliers 
de tonneaux sortant du Gator, le «Walo et le Dgio- 
loff, on peut le dire sans témérité, en produiront 
bien davantage. Les hommes du Gayor sont plus 
laborieux, cela est vrai, mais ils ont une terre dure 
et peu fertile ; les plaines du Walo et du Dgioloff , 
au contraire , se distinguent par une fertilité mer- 
veilleuse: avec moins de bras et moins de temps. 
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elles peuvent j^HMluire facilement le triple de celles 
du Gayor. Ces paj's sont d'ailleurs, bien autrement 
cpxe le Gayor, accessibles à notre activité , et nous 
pouvons alimenter notre commerce et le leur, toute 
Tannée, par nos établissements delliCHARD*ToLL, de 
DAGAMAydeMÉRiiTAGHENE, Ics bords du fleuve et ceux 

du lac PAGNUh^UL. 

Le FouTA, qui s'ouvre à nous par le fleuve et 
le marigot de l'île à Morphil, a besoin d'être dis- 
cipliné. Quelques leçons vigoureusement données 
(M. /iiiV//feré^ s'entend admirablement aux enseigne- 
ments de cette nature), quelques cadeaux distribués 
avec discernement, quelques divisions habilement 
entretenues le mettraient , dans un temps plus ou 
moins éloigné , sous notre dépendance, -et, en quel- 
que sorte, à notre discrétion. Quand une fois il au- 
rait pris l'habitude de ce bien-être qu^amèneraient 
infailliblement les échanges d'un produit nouveau, 
il apporterait volontairement, dans la somme de 
nos transactions, sa part, et une part très-considé- 
rable; car, nous Tavons dit, le travail de la terre 
est là en grand honneur. 

Le GuiDiAGA et tous les pays du haut Sénégal dé- 
sirent ardemment demander à leur sol l'arachide, 
qu'il donne avec une abondance inouïe et de qualité 
supérieure; mais, faute de débouchés prompts et 
rapides, pour éviter des pertes qu'un séjour trop 
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prolongé dans des magasins an paille fait subir aâ 
produit y le commerce est obligé de restreindre ses 
achats^ et influe ainsi sur la production. La cause de 
ces entraves^ de ce resserrement des affaires, réBÎde, 
on le comprend, dans la difficulté des transports 
entre Bakel et Saint-Louis. 

Nos moyens de batelage sont restés en effet^ comme 
bien d'autres choses, en état d'enfance. Qlii vou- 
drait croire qu'au Sénégal, pays arrosé par un fleuve 
que sillonnent huit ou dix bateaux à vapeur de la 
marine impériale^ le commerce continue à expédier 
dans leGalam,où il se fait actuellement pour quatre 
ou cinq millions d'affaires, où on pourrait tripler ce 
chiffre, des navires de vingt- cinq à trente tonneaux? " ? , 
que ces navires, munis de dix hommes d'équipage 
au moins, obligés de marcher à la touée, mettent 
de trente-cinq à quarante-cinq jours pour franchir 
une distance de cent cinquante lieues? Cela serait 
ainsi cependant. On comprend dès lors que les frais 
d'une pareille navigation ne sauraient être couverts 
par le prix du transport d'un produit encombrant, 
pour lequel il faut, si on veut réaliser quelques bé- 
néfices, agir sur des masses considérables ; aussi ces 
barques se hâtent-elles de charger de la gomme , 
produit riche, qui peut supporter le fret de 45 francs 
par tonneau payé pour le batelage entre Saint-Louis 
et Bakel. Négligée, l'arachide se retire du marché, 

25 
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car le producteur dégoûté abandonne un travail qui 
serait largement rémunérateur et pour lui et pour 
nous, si nous voulions, et il faudra le vouloir, amé- 
liorer notre système de batelage. 

Aujourd'hui que les escales n'existent plus, que 
le fleuve, livré bientôt toute Tannée à l'activité libre 
de nos commerçants, sera accessible à tous, il faut 
prévoir que de Gandiol à Médine , et même au delà 
du Félou, des comptoirs vont s'établir et mettront 
nos produits manufacturés à la portée du consom- 
mateur. Celui-ci aura intérêt à livrer le plus tôt pos- 
sible, au traitant français le plus voisin, les produits 
du sol, et à retirer ainsi de son travail la rémunéra- 
tion qu'il a droit d'en attendre ; mais ce mouvement 
d'affaires ne pourra se maintenir et se consolider 
qu'autant que les denrées, enlevées promptement, 
iront a Saint-Louis , et de là en Europe, fournir ali- 
ment au mouvement rotatoire entre la métropole et la 
colonie. Dès lors l'attention se trouve naturellement 
amenée à étudier quelque système de batelage qui 
réunisse tout à la fois la rapidité dans les transports 
et l'économie. 

Pourquoi le commerce ne ferait-il pas construire 
de grands bateaux plats semblables à ceux employés 
sur nos rivières en France? 

Le gouvernement, dans le principe, et pendant un 
temps assez long ensuite, devrait fournir à la co- 
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lonie deux remorqueurs ^ dont la double fonction 
consisterait à conduire ces bateaux plats de Saint- 
Louis À Médine, et à introduire dans le fleuve les 
navires venus d'Europe. 

Ces remorqueurs, d'un fort échantillon, ne calant 
que deux mètres, munis d'une machine de cent 
vingt chevaux, commandés par un capitaine au long 
cours bien payé, armés d'une artillerie suffisante, 
feraient la police du fleuve, supprimeraient en quel- 
que sorte la distance entre Saint-Louis et Bakel , et 
mettraient fin aux entraves comme aux dangers de 
notre barre. 

Les bateaux plats ou chalands, hàtis sur un mo- 
dèle dressé par l'administration, d'une capacité de 
trois cents tonneaux au plus, seraient remorqués, 
moyennant une rétribution aussi légère que possible, 
au point désigné par leurs propriétaires. Rien n'em- 
pêcherait que telle maison , dont les affaires seraient 
très-considérables, ne mit dans son chaland, remor- 
qué à vide la plupart du temps, les pièces d'un ou 
de deux chalands démontés et d'une reconstitution 
facile. Une fois arrivé au lieu désigné , le chaland , 
muni d'un faible équipage, s' abandonnant au cou- 
rant, s'arrêterait devant les divers comptoirs de la 
rive gauche et les débarrasserait des produits em- 
magasinés. Ce chaland, faisant ainsi la cueillette, 
parviendrait à Saint-Louis. 
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Ce système de batelage pourrait être pratiqué en 
toute saison pour le bas du fleuve ; mais Bakel n'est 
accessible que de juillet à décembre; il faudrait 
donc, pour débarrasser les comptoirs du haut pays, 
un mode de navigation plus active encore. 

PoDORy aujourd'hui construit, ne sera véritable- 
ment d'une utilité considérable, commercialement 
parlant, qu'en servant d'entrepôt entre Saint-Louis 
et Bakel. Les chalands qui en partiraient, entraînés 
jusqu'à Médine, viendraient y déposer leur charge- 
ment; c'est là que seraient conduits les navires ve- 
nus d'Europe, et introduits dans le fleuve par les 
remorqueurs; c'est de ce point qu'ayant reçu leur 
chargement ils reviendraient à Saint-Louis^ éco- 
nomisant ainsi un temps précieux. Ce procédé bien 
simple permettrait à un chaland de réaliser au moins 
six voyages à Galam, et d'enlever une masse énorme 
de produits. Il est inutile de faire remarquer qu'il 
diminuerait les frais actuels de plus des deux tiers; 
on pourrait demander dès lors à la terre du haut 
pays tout ce qu'elle peut produire. 

Ceci est prochainement réalisable, si nous en 

croyons nos convictions; supposons-le accompU. 
Est-il hors de propos de jeter un coup d'oeil sur l'as- 
pect que prendrait alors notre colonie , si triste en 
ce moment et de son présent désœuvré, et de son 
avenir menaçant? 
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- Nous avons dit qu'il pourrait sortir du Sénégal , 
dans quelques années, cent mille tonneaux d'ara- 
chides. Pour qui connaît le pays, ce chiffre n'a rien 
d'exagéré. Ces masses de produits demanderaient 
la présence annuelle à Saint-Louis de trois cent 
cinquante navires de trois cents tonneaux l'un (la 
barre ne comporte que des bâtiments d'un faible ti- 
rant d'eau). La gomme , dans cet ordre d'idées, ne 
serait certainement pas négligée ; mais on comprend 
qu'au lieu d'être la seule ressource du commerce 
local, elle ne deviendrait plus qu'un produit acces- 
soire, qui n'absorberait pas uniquement le temps, 
les ressources et les espérances de toute une popu- 
lation. Le Maure, très-arrogant aujourd'hui, sachant 
que nous pouvons alimenter par ailleurs nos spécu- 
lations, deviendrait souple et facile ; les mille rela- 
tions que fait naître le commerce et qu'il entretient 
initieraient les populations riveraines à nos principes 
et à nos mœurs. Quand elles se seraient convaincues 
que nous «e voulons que leur bonheur , que nous 
rémunérons convenablement leurs travaux, qu'un 
«sprit de droiture et de justice nous anime et nous 
dirige, elles briseraient elles-mêmes les barrières que 
l'isolement, le fanatisme et les mille préjugés qu'il 
engendre ont élevées entre elles et nous , et bientôt 
nous exercerions sur la rive gauche une influence 

salutaire qui nous rendrait les pacifiques domina* 

a5. 
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leurs de cette vaste partie du continent africain « 
Si nous détournons un moment nos regards du 
fleuve, et du merveilleux spectacle offert par une ac- 
tivité commerciale sans intermittence, pour les diriger 
sur le chef-lieu de nos établissements, quel immense 
mouvement ne voyons-nous pas se développer à 
Saint^Louis 1 ! ! 

Charger et décharger ces mille barques qui re- 
monteraieùt ou descendraient Incessamment notre 
magnifique fleuve, ces navires d'Europe, sources de 
riçhfiss€N9 et de fécondité; un travail abondant et 
lucratif pour les ouvriers de tous les états ; nos lap- 
tots ne connaissant plus le chômage ; les traitants' 
toujours employés; les maisons ne restant jamais 
sans location; la ville agrandie, bordée de quais, 
débarrassée de tous miasmes et de ces ignobles 
cases en paille, signe certain de la misère publique ; 
les environs assainis; cette jeunesse, qui sent eu elle 

ri 

de la sève et l'amour d'un travail régulier, recher- 
chée pour les mille comptoirs qui borderont le fleuve, 
y trouvant la récompense légitime de la probité, du 
zèle et de l'activité; une population heureuse, bé- 
nissant le nom français, et sentant s^élever en elle 
le niveau de son intelligence et de sa moralité : 
n'est-ce pas là un but glorieux à rechercher et. à 
atteindre? Le gouvernement de V Empereur ^ qui peut 
obteiÛF à peu de frais, selon ik)u&, la régénération 






FKAJfÇAISE. 391 

de ce pays y cherchera à la réaliser, même au prix 
de sacrifices sérieux; il n'hésite pas d'ailleurs: nous 
en avons tous les jours la preuve. Aujourd'hui, en 
effet, les grandes pensées, les hautes inspirations 
sont à l'ordre du jour; l'autorité, que rien n'«ntrave 
plus dans sa marche, veut partout le; progrès rraà 
et l'amélioration des conditions sociales; aussi sûÊûh 
mes-nous très-fermement convaincu que le Sénégal 
touche à ce moment, appelé par nos vœux les plus 
ardents, ou ses destinées transformées vcmt le lancer 
dans une voie qui lui fera rencontrer l'oubli de ses 
longues souffrances et le bonheur. 

La métropole devra , comme une mère dévouée , 
venir, dans les premiers temps, en aide à sa fiUe 
africaine; mais ses sacrifices ne seront pas stériles : 
en faisant de ce pays une grande et belle colonie, 
où la culture, pratiquée par la main des peuplades 
riveraines, ne d^nandera qu'un peu de protection^ 
elle affranchit tout d'abord son industrie, son com* 
merce et sa marine des tribute que nous payons en 
€e moment à l'étranger. L'arachide, achetée aujonr* 
d'hui avec du numéraire dans les différents pays 
de la côte occidentale d'Afrique, ne viendra désar-- 
mais en nos mains qu'en échange des produits de 
notre industrie nationale ; pour sortir du Sénégal , 
elle ne devra employer que des navires français- 
Nôtre navigation retirera dès lors un avantage iio<* 
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table de ce mouvement d'affaires, mettant «n travail 
trois cent cinquante navires; les industries qui se 
rattachent à la navigation et en vivent gagneront 
de suite ce qu'aura perdu la marine étrangère, et 
les avances faites généreusement par la mère patrie 
hii reviendront par ces mille voies que suivent les 
capitaux au moyen desquels on a alimenté des spé- 
culations qui n'ont rien d'hypothétique. 

Notre tâche est terminée ; nous éprouverions un 
moment de vrai bonheur si, en parlant avec une 
consciencieuse franchise et une forte conviction, nous 
avions pu affaiblir certaines oppositions , entraîner 
quelques esprits, déterminer quelque bien. 

Nos idées sur le Sénégal ne datent pas d'hier; elles 
sont le fruit de patientes études, d'observations pro- 
longées et mûries; nous les avons produites déjà 
sous des formes plus restreintes, mais avec une cha-« 
leur égale à celle que nous ressentons aujourd'hui, 
et l'un de nous, dans Tordre de ses fonctions, a été 
assez heureux pour mériter une approbation qui , à 
elle seule, était une honorable récompense. En effet. 
Son Excellence le ministre de la marine et des co* 
hmes écrivait , le 9 décembre 1 852 : 

<c Les questions générales du régime commercial, 
(K qui se rattachaient à l'élaboration du règlement 
(c dont il s'agit^ ont été traitées d'une manière fort 
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a remarquable dans le rapport de M. le procureur 
a général Carrère, inséré au procès-verbal. Les vues 
a qu'il y avait exposées sont fort dignes d'attention ; 
'c elles éclairent vivement la question très-complexe 
(c de la suppression du monopole des escales et 
« de r affranchissement commercial et agricole du 
« FouTA et du Walo 



« Signé Théodore DUCOS. » 
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